KARL-G. PRASSE 


MANUEL de 
GRAMMAIRE TOUREGUE 


(tähäggart) 


VI-VII 


Verbe 


AKADEMISK FORLAG, COPENHAGUE 1973 





Akademisk Forlag, 
Store Kannikestræde 8, 
1169 Copenhague K 


© Akademisk Forlag, 1973 


Un 021-609 
ISBN 87 500 1310 6 





PRÉFACE 


Comme second volume de mon Manuel de Grammaire Touarègue je publie cette 
année les chapitres VI-VII qui traitent de la morphologie du verbe. Je saute ainsi 
provisoirement les chapitres du nom, IV-V, qui, à la lumière de la riche documen- 
tation récente du Touareg méridional, demandent une révision plus profonde qui né- 
cessite un ajournement jusqu’ à l’année prochaine. C’est une solution qui ne déplai- 
ra sans doute pas à mes lecteurs, si l’on songe au rôle prépondérant qu’a toujours 
eu l’analyse du système verbal dans les études berbères. 

Je remercie une fois de plus les collègues qui ont bien voulu discuter avec moi 
des différentes sections de ce volume, surtout la section VI.D des temps et aspects, 
qui apparaît aujourd’ hui totalement refondue. L' édition ronéotypée provisoire qui a 
fourni la base de cette discussion, a été financée par la Fondation Yorck de Copen- 
hague, à laquelle j’ adresse ici mes remerciements particuliers. 

Pour quelques vérifications phonétiques en dernière minute je suis particuliere= 
ment reconnaissant ä M. Ghoubeid Alojaly de la Radio Niger (Agades). 

Les abréviations usitées sont celles de la liste établie à la fin du 1.er volume 
(ch.I-HI). Particulier à ce volume est cependant le sigle DVK pour J.M. Dallet: Le 
verbe kabyle (1953). 

J’exprime ici de nouveau ma profonde gratitude aux institutions et aux personnes 
qui ont donn& leur appui et leur collaboration à ce nouveau volume: L’ Université 
de Copenhague, le Conseil de Recherches Humanistes de l’État, Mesdames Marie- 
Alice Séférian et Suzanne Pelch. 

Mes remerciements particuliers vont au Conseil de Recherches Humanistes qui 
dans une phase critique des travaux de publication a bien voulu combler la lacune 
financière créée par l’ abolition de la Fondation Rask-Orsted et de la maison des 
Éditions de l’Université de Copenhague. Je suis également bien reconnaissant 
à mon nouvel éditeur, Akademisk Forlag, qui a assumé sans hésitation les fonctions 


de la maison des Éditions de l’ Université. 


1972 Karl-G. Prasse 
Université de Copenhague 





CHAPITRE VI 


Le Verbe. Aperçu. 


A. Introduction. 





Le système verbal du berbère est d'une complexité extrême, créant la possibi= 
lité de multiples distinctions d’une subtilité souvent difficile à rendre dans nos lan- 
gues indo-européennes. Le berbère surpasse à cet égard même les langues sémi- 
tiques. L 

L’ élément constant de chaque verbe berbère, auquel se rattache le sens fonda- 
mental, est la racine, consistant en une suite invariable de 3 ou 4, rarement 5 
consonnes brèves (v. I.F.1.a) Sy La structure de la racine a été analysée au ch.I. 
F.2. Toutes les modifications qu’ on peut y apporter doivent être définies par rap- 
port à la racine. Le ch.VI est consacré à l’analyse de ces modifications différentes, 


divisibles en 5 catégories principales: 


1) Les affixes personnels précisent la personne et le nombre du sujet. 

2) Les affixes modaux (faiblement développés) indiquent le mode du verbe. 

3) La vocalisation précise simultanément l’ aspect (le temps) et la voix. 

4) Les préfixes verbaux (S,M,T etc.) spécifient le rapport du sujet au procès 
verbal. 

5) La répétition, la réduplication (a gémination) et l'allongement 


vocalique évoquent l’allure du procès verbal (aspect objectif, all. Aktionsart). 


Il faut imaginer qu’il fut un temps où tous ces éléments modificatifs se combi- 
naient librement avec n’ importe quelle racine et l’un avec l’autre, selon le besoin 
du locuteur. 

Aujourd’hui ceci n’est vrai que pour les affixes personnels et modaux. 

Les autres éléments ont largement perdu ce caractère vivant à une époque déjà 


très lointaine. 


1) V. Cp.Gr.Sem. pp. 122-170 et Grundriss I, pp. 504-642. 


2) Nous ne pouvons donc pas souscrire à l’ancienne thèse d AB que: „Les thèmes à deux éléments 


radicaux ne doivent pas être considérés comme des formes altérées de thèmes à trois consonnes ra- 


dicales: La loi du trilitérisme, pour autant qu’elle existe, ne joue pas en berbère.” (ABV p. XV et 
aussi p. XXIV). 





VIA = BE Ch.VI 


Ceci vaut surtout pour les éléments des catégories 3 et 5. Une longue série de 
formes verbales, alternant peu ou pas l’une avec l’autre, est devenue le résultat 
de ce fait. Nous en dresserons la liste au ch.VII sous le terme de conjugaisons. 

Nous terminerons ce chapitre par une analyse du processus (non vivant) de com- 
position verbale (v. J). 

Les principales études du verbe berbère sont: A. Basset: La langue berbère. 
Morphologie. Le verbe. - Études de thèmes = ABV (Paris, 1929); J.M. Dallet: Le 
verbe Kabyle. Parler des At-Mangellat (Ouaghzen-Taourirt). I - Formes simples = 
DVK (Fichier de Documentation Berbère, Fort National (Alger), 1953); Charles de 
Foucauld: Dictionnaire Touareg-Frangais IV = Dict.IV (Paris, 1952). Appendice - 
Conjugaison des verbes, pp. 1999-2027; Ernest T. Abdel-Massih: Tamazight Verb 
Structure, a Generative Approach (Bloomington & The Hague, 1968). 

Seuls CF Dict. et Abdel-Massih considèrent aussi les verbes dérivés. Pour 
chaque paradigme du ch.VII, nous citons le numéro de conjugaison que lui donne CF 
dans le Dict.IV: CF 26 etc. 

Nous signalons enfin qu’on a désormais l’ Essai de grammaire touareg du P. 
J.M. Cortade avec de bons tableaux de conjugaison et constituant un excellent com- 
pte-rendu des idées de CF, complétées par quelques observations nouvelles. 

Pour le jeu quantitatif des voy. variables du parfait nous renvoyons dès mainte- 
nant les lecteurs au vol.I: Avis 2 (p. 14) et LE.1.k. 

La consonne h d’origine connue a été rendue par Z ou h dans les reconstruc- 
tions selon les cas. Quand son origine est inconnue, nous avons également mis h, 
pour simplifier les formules. On consultera d’une part ch.I.D.2, d'autre part notre: 


A propos de l’origine de h touareg. 


Ch.VI el 9. = VLB = B.l.all 2) 


B. Affixes personnels et modaux. 





Un système d’affixes précise la personne (éventuellement le genre de la personne) 
et le mode du verbe. Les deux (trois) catégories ne sont pas clairement distinguées. 
Certains affixes non décomposables sont à la fois des exposants d’une personne et 
d'un mode déterminés. 

Pour l’ adjonction des préfixes au thème verbal à l’aide d’une voyelle préradi- 
cale, v. $ 6. 

Pour l’ adjonction des désinences aux verbes à dern.rad. *h, v. H.2.f. ss. 

Pour les "particules verbales" (négation, particule d’imparfait etc.) v. ch ID. 


2-3. 


1) Système normal de l’indicatif. 





La majorité des verbes berbères ont un système d’ affixes unique pour la conju- 
gaison de tous les temps de l indicatif (impf., pf., pf.int., pf.nég., impf.int.pos. 


et nég.), appelé par nous système normal: 


singulier pluriel 
Le, - äy Le n- 
3 2.m. t - äm Le trait repr&sente le thëme 


Se t - 20) 


2.f. t - mât verbal. P.ex. okrosäy, tokrosäd 
3.m. y= 3.m. - ån etc. („je noue, tu noues” ). 
3:8; t = 3.f. - nât 


a) Il y a cependant en touareg une légère différenciation sur quelques points: 

(1) Avec les verbes à 2" *h de la cj.I.A (var.5,6,11) P emploi du préfixe t- est facul- 
tatif en H au parfait (p.ex. togän ou ÿän „elle s'accroupit” etc.). 

(2) Il existe en H des variantes des désinences -än, -äm, soit -in, -im, qui ne s' 
emploient qu’ à l’ impf. (et à l’impf.int.neg. de la cj.I.A thème kərrəs etc.) des 


verbes à dern.rad. forte. P.ex. okrosän = əkrəsin, korrosän = kərrəsin etc. Il 





faut noter les faits suivants: 

(a) L’ emploi des désinences -in, -im est normalement facultatif. 

(b) Il est obligatoire avec les variétés 3,4,5,6 de la cj.I.A à 1" *h ou 2"*h (verbe 
simple et causatif seuls). 

(c) H est obligatoire avec le verbe simple et le causatif de la cj.XII.A (BuCəD) et 
avec le causatif de la cj.XVI.A (BəCuDəF). 


3) En ghadamsi la désinence de la 2.c.pl. aurait la voy. ə: t-ət - selon J. Lanfry: Ghadamès I 
(1968), p. 224 ss. L’ élément consonantique étant (passé à) t, c’est en ghad. cette voy. seule qui di- 
stingue la 2.c.pl. du part.f.sg. à affixes t-ät (ibid. p. 532). Dans la majorité des dial. BN *ä passe 
à la voy. zéro (e) selon I.A.2.b. 


En kabyle P élément suffixé de la 2.c.pl. est emphatique: t-ad (cf. š 7.d(4)). 





VI.B.1.a(2) - 2 = 30: = Ch.VI 


(d) H est interdit à la cj.II, verbe simple (impf. iBCaD, uBCaD) et par conséquent 
avec les impf. de la cj.IV empruntés à la cj.I. 

(e) Il est interdit avec les verbes à dern.rad. *h faible, même quand celle-ci a é= 
té remplacée par t. - La voy. i, qui se rencontre devant les désinences -n, 
-m dans les verbes sans remplacement de h par t, dérive de la contraction de 
*h avec la voy.carac. du thème verbal et se retrouve devant toutes les autres 
désinences, ou une partie de celles-ci, et éventuellement encore dans les formes 
sans suffixe. P.ex. äls (< *alsih): yäls, älsin, älsinät, älsäy, pass. tälsi: ät- 
tälsin, ättälsiy, yättälsi etc. 








Les verbes faibles à voy.carac. *ü ont naturellement u dans ces cas. 


(3) À l’impf.int. I’ emploi du préf. t- est toujours facultatif. Le phénomène tire 
probablement son origine des nombreux impf.int. formés à préf. T, pour éviter 


la répétition de t. 


b) Le système normal berbère est vraisemblablement le résultat de la fusion de 
deux systèmes anciens, l’un de préfixes, l’autre de suffixes, en à I impf. 
et au pf. respectivement. Il sont encore séparés en sémitique (v. Š 7) ki 

Il est douteux que l’omission facultative du préfixe t- mentionnée au $ a(l) 
soit une survivance de cet état ancien”) - à cause des circonstances phonétiques 


assez bien déterminées dans lesquelles elle se manifeste. 


2) Système du parfait qualificatif. 
Le parfait des verbes de qualité permanente (cj.IV, XIII, XIX) avait primitivement 


une conjugaison tout à fait particulière et, semble-t- -il, très simple, le m.sg. étant 





sans désinence, le f.sg. marqué du suffixe -yät, le c.pl. du suffixe -ät, sans di- 


stinction des personnes. HI semble qu’ il s’agisse d’une innovation berbère. Cf. note 


4. 
Cependant aucun dialecte berbère n’a conservé intact ce système primitif. Le 


4) V. notre: Les affixes personnels du verbe berbère (touareg), AOC XXVII/1-2 (1963), pp. 11-21. 
Il faut ajouter ici que notre théorie d’un système mixte, que nous proposämes pour la première fois 
dans AOC XXVII, n’a pas été expressément acceptée jusqu’ ici. L’ ancienne hypothèse de M. Cohen: 
Le système verbal sémitique et l’ expression du temps (1924), p. 22, est que le système normal ber: 
bère reflète essentiellement les préfixes de l’ impf. sémitique. Cette hypothèse est reprise par AB 
HAL I, p. 20 (avec réserves) et par O. Rössler: Akkadisches und libysches Verbum, Orientalia XX 
(1951), pp. 101-107 et 366-373, et id.: Der semitische Charakter der libyschen Sprache, Z.f.Assyri- 
ologie 50 (1952), pp. 121-150. 

Ces auteurs regardent le pf. qualificatif comme le pendant du pf.sem. ä suffixes, alors que dans 
notre pensée c’est une innovation berbère. Cf. op.cit. Cohen p. 23. 

W. Vycichl, sans considération du pf. qualificatif, semble avoir une conception du système normal 
proche de la nôtre dans: Das berberische Perfekt, RSO (1952), pp. 74-80. 


5) C’est cependant la thèse de W. Vycichl, op.cit. note 4 fin. 


Ch. VI SMS VI.B.2 = 3.d 


kabyle p.ex. se contente encore de distinguer les 1. et 2.c.sg., empruntant les suf- 
fixes -əy et -əd au système normal. 

En touareg la confusion des deux systèmes est beaucoup plus avancée. Seule la 
3.m.sg. maintient l’ancienne forme sans affixe. L'emploi du préfixe t- reste cepen- 


dant partout facultatif. Voici les systèmes kab. et T: 


Kabyle Touareg 
sg. l.c. - o pl. sg. 1.c. -äy pl. Le n- 
2.m. (t) - äm 
2.C. - əd t 2.c. (t) - äd 
. = it (t) 2.f. (t) - mât 
3.m. - 3.m. - 3.m. - än (-a) 
34. - ət 3.f. (t)- yät 34. - nät 


a) La desinence -yät de la 3.f.sg. n’est pas employ&e en tähäggart, mais seulement 
dans les dialectes méridionaux et à Ghät et Gänst. 

b) Le kab. et le ghad. présentent une interversion des désinences -yät (> -it pl.) 
et -ät (kab. -Ət f.) par rapport aux dialectes orientaux (y compris ceux de Sok= 
na, Djebel Nefüsa®) etc.). I n’est pas possible de déterminer quelle était la di- 
stribution primitive. Une désinence -ät est connue comme suffixe de l’ impératif 
pl., mais aussi comme suffixe du participe f.sg. 

c) En WE une 3.m.pl. en -a, p.ex.: käwala, a été observée. 


3) Affixes du participe. 





a) L’impf., le pf., l’impf.int.pos. et le pf.int. ont une forme spéciale - le parti= 
cipe - employée dans les subordonnées relatives dont le sujet est identique à 
P antécédent. Puisque l’ identité avec l’ antécédent élimine tout doute quant à la 
personne du sujet, le participe ne distingue pas les personnes - ou si on veut: 
il n’a que la 3.ème personne). 

b) Le participe paraît primitivement être créé à I’ aide d’une désinence -än suffixée 
à la 3.ème pers. de l’indicatif. Si cette hypothèse se maintient, -än a dû être 
remplacé par -ät au féminin - tandis qu’au pluriel la succession deg deux n a 
abouti à -nîn (pour éviter -änn?). - 

e) Le participe se forme aussi à partir de la 3.ëme pers. du pf. qualificatif. 


d) On a donc les systèmes désinentiels suivants: 


6) V. J. Lanfry: op.cit. p. 285 (f.sg. -ät, pl.c. -it); F. Beguinot: Il berbero nefusi di Fassâto 
vn pp. 66-67 ($ 37); E. Laoust: Siwa I (1931), pp. 61-62 ($ 107); U. Paradisi: Il berbero di Au= 
gila, matériale lessicale, RSO XXXV (1960), pp. 157-177. 


7) AB a caractérisé le participe comme "impersonnel" et d'autre part l’a classé à juste titre 
comme une variante des "formes personnelles" par opposition aux "formes nominales" dans: Sur le 
participe berbère (GLECS V, pp. 34-36). 








v1.B.3.d - 4 = $2 = Ch.VI 





Système normal Parfait qualificatif 


m.sg. y - än - än 
f.sg. t - št (t) = St 
e.pl. - nm - nin 


La désinence -àn a une variante -in dans les mêmes conditions que -än, -åm 


ont -in, -im dans le système normal, p.ex.: mi he-yawyin təsàwit? (P.I 33). C£. 





S 1.a(2). 

e) La majorité des verbes de qualitë permanente à voy.carac. ä/à (cj.IV, XIII, XIX) 
ne forment pas librement les participes des pf. simple et intensif. Ils w ont que 
les participes sg. du pf. simple et le participe pl. du pf.int., sans différence 
sensible. Ce phénomène est peut-être dû au fait que les deux voy. &/ä ne distin- 
guaient pas primitivement le pf. simple du pf.int., mais caractérisaient deux 
thèmes synonymes. 


f) Lorsque les verbes sont niés par la nég. wor (ur), ils n’ont pas de forme par- 


~ 


ticipiale. C’est la négation elle-même qui assume alors la forme participiale 
qui diffère cependant légèrement de la norme: 
m.sg. wəràn f.sg. worät c.pl. worän 
Par conséquent les thèmes verbaux réservés à l usage après négation - pf. 
négatif et impf.int.nég. - n’ont jamais les affixes participiaux. 
La forme du pl. ne se distingue donc pas du m.sg. en H, p.ex. uhäznät-i ti 


warän-il(e) aywəs (P.H 240), sänätät worän-yäddiw (Dict.I 210). Le vb. est au 








m.sg. aussi. Une forme particulière du pl.: wəren à été enregistrée en N. - Le 
pl. est d’ailleurs évité et mal attesté. 

(1) La forme participiale de la négation semble montrer que celle-ci est elle-même 
un ancien verbe (,ne pas être”) dont le verbe principal était le sujet (’ objet?). 


Cf. HI.D.3.a. 


4) Affixes de l'impératif. 
Le berbère possède un impératif simple et un impératif intensif, formés sur les 





thèmes de l’ impf. et de l’impf.int. respectivement. 

Le c.sg. est dépourvu de toute désinence. 

L'imp. simple présente donc le thème nu de l’ imparfait et s’emploie pour 
cette raison comme forme énonciative (comme notre infinitif ou la 3.m.sg. du 
pf. sémitique etc.). On dégage à fin énonciative un impératif théorique des verbes 
dont le sens interdit son emploi réel. 

Le pluriel distingue les deux genres. Le m.pl. a la désinence -ät (cp. pf. qua- 
lificatif. Pour -wät des vb. à fin. faible, v. H.3.f(1.f).). Le pl. a sans doute em- 


prunté son suffixe -mät au système normal de l indicatif. On a donc le tableau sui- 


vant: 


Ch.VI = 487 = VI.B.4 - 6.a 


RE, = m.pl. - ät f.pl. - mât 
5) L’affixe -it (-hit) de l’injonctif. 


À partir des formes de l’impf. (pos.) et de l’impf.int.pos. on crée enfin un in- 
jonctif par adjonction de la désinence -ît. Il n’est attesté que pour les 1.ère et 3. 





ème pers., surtout la 1.pl., et semble donc en quelque sorte fournir les personnes 
manquantes de l’impératif. Il ne peut pas être nié, semble-t-il. Voici le tableau 


des formes: 


3.m.sg. y - ft 3.m.pl. - änit 
3.f.sg. t - ít 3.£.pl. - nätit 
1.c.sg. - äyit icp: m = $t 


a) En kabyle le suffixe de l’injonctif a la forme -ət (-t) (Cp. š 2.b pf.qual.). II w 
est attesté, selon André Basset, que pour la 1.pl. La forme en -ət s’ explique 
peut-être comme une contamination de l’injonctif en -it avec la 1.c.pl. inclu= 
sive, étoffée de la désinence -ät (-ot) de l’imp., connue dans certains dial., 


p.ex. le ghad.: nekräzät „nous semâmes (moi et toi/vous)” Sy. 


b) La var. -hit est employée après voy. mais ne semble pas être obligatoire. P.ex. 
yufuhît (Dict.I 297) „qu il fasse jour”, mais wo-hïy-igânnît (TP p. 197) ,qu'il 
ne me dise [rien]” avec élision (pour le rimer à wo-hiy-iyärrit?). 

c) L’injonctif peut être nié. Comme le montrent les ex. du § b, l’impf.int. revêt 


alors normalement la forme positive après wər. Mais on trouve aussi des ex. 


comme: bahu wor-iteqqelît &rit (P.H 77) „Que le mensonge ne me devienne pas 
une complaisance” . 


6) La voyelle préradicale. 

a) Les préfixes personnels se lient au thème verbal à l’aide d’une voyelle de liai- 
son à laquelle nous donnons le nom de voyelle préradicale parce qu’en 
berbère elle est devenue inséparable du thème, même dans les formes sans pré- 
fixe, y compris l’ impératif, au moins dans les cj. où les 1" et 2" forment 
groupe à l’impératif (cj.I et m>). 


8) En tash. du Sous l injonctif a été observé avec suff. -it par E. Destaing: Etude sur le dial. 
des Ait Seghrouchen (1920), p. 124, note 1. 

C’ est l’injonctif qu’a red&couvert A. Roux: Un aoriste berbere à suffixe -it, Proceedings of the 
23rd Intern. Congress of Orientalists (Cambridge, 1954), pp. 379-380. H signale qu'il marque sou= 
vent l indifférence du locuteur: „qu’il le fasse, peu m’ importe”. On pourrait préciser: indifférence 
quant aux conséquences de l’action, ou bien: quant aux objections éventuelles de celui que 1’ injonction 
concerne: , qu’ il le fasse sans objection”, ce qui donne une injonction très impatiente ou impérative. 

J. Lanfry: Ghadamès I (1968), pp. 330-331, donne des définitions sémantiques analogues pour l’in- 
jonctif ghadamsi (son optatif), qui est à désinence -&t ou plus souvent -nêt avec un -n qui paraît dër 


gagé de la désinence de la 3.m.pl. 





VI.B.6.b - £ - 14 - Ch.VI 
b) Le timbre de la voyelle préradicale varie ou variait selon des règles assez com- 
pliquées, dont nous ne parvenons pas, jusqu'ici, à révéler la logique. Elles sont 
exposées pour chaque conjugaison au ch.VII. 
(1) Il est à noter que, des 3 anciennes voy. brèves, *à > ä et *7,u se confondent 
en a qui s’ élide après une semivoyelle comme le préfixe y- de la 3.m.sg. qui 
à son tour se vocalise en i (v. I.D.1.c). La 3.m.sg. est donc très précieuse 


pour la détermination du timbre primitif de la voy.prerad. G < *yl, yü, yà < 


D 


*yð). 


c) Aux cj.I.BC et II.B la voy.prérad. est allongée et se maintient donc comme une 
voyelle longue (a,i,u) dans la langue actuelle. 

d) Dans la cj.HI et les cj.expr. etc. qui s’y conforment, ainsi que dans certains 
sexilitères, le verbe simple présente la gémination de la 1", peut-être pour é= 
viter le groupement des 1" et 2". 

e) En dehors des cj.I et H, dont les 1" et 2" font groupe même à l’ impératif, il 
peut être difficile de déterminer l’ extension réelle de l’ emploi d’une voyelle pré- 
radicale. On a l’ impression que primitivement elle était de règle dans toutes les 
formes indicatives etc. dont certaines personnes seulement comportaient un pré: 
fixe (c.-à-d. hormis le pf.qual.), mais que par suite de l’évolution phonétique 
elle a disparu dans certains cas. C’est ainsi que: 

(1) Dans les formes à 1" géminée ou avec groupe des 1" et 2" (cjillet V etc.) la 
voy.prérad. se maintient, quel que soit son timbre (p.ex. cj.IH impf./pf. äbbä- 
rägän/obborägän, cj.V oblenkesän). 

(2) Dans les formes sans gémination de la 1" (y compris tous les impf.int. sans 
exception) la voy.prérad. tombe après préfixe zéro quand elle provient de *7,u, 
mais se maintient quand elle provient de *ä. P.ex. cj.XII dubnin/ädubänän (3. 
m.sg. iduben/yädubän), cj.I.A impf.int. kärräsän (3.m.sg. ikärräs). 

(3) Remarquer qu’ aussi à la cj.1.A.5,6,11 (verbes à 2''*h, sans groupe consonantique) 

la voy.prérad. 4,9 < *ä se conserve, 9 < *ü pouvant se perdre ou non (p.ex. 


var.5 obnin/bänän = oÿänän, var.11 ärin/rän = əràn etc.). 


f) I est plus difficile de déterminer si, en dehors des cj.I et II, la voy.prerad. de 
I impf. s’ était étendue à l’ impératif. Le fait qu’ à la cj.HI la gémination - et à 
la cj.V le groupe consonantique initial - ne se retrouvent pas à l’ impératif, 
semble indiquer que l’ impératif ne suit pas l’ impf. à cet égard (donc: bäräg, 


bolonkes etc.). 


9) En sém. l’imp. est dépourvu de voy.prérad. (akk. qubur, héb. gebor), mais l’ar. groupe les 


1" et 2" de la forme I en préfixant une voy.aux. ( ugbur) par analogie à I impf. Cf. Cp.Gr.Sem. $ 


16. 66. 
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Dans nos reconstructions nous avons présumé que l’ impératif des cj.HI et V 
et des cj. expressives, conserve la forme primitive sans voyelle préradicale. 
Quant à l’ absence de la gémination, elle peut être primitive ou due à I’ abrège- 
ment de la géminée en initiale absolue (cf. I.C.1.a(2)). Cette interprétation n’ est 
nullement une infraction à la règle selon laquelle l’ impératif et l’ imparfait ont 
le même thème (v. D.3.f). Ni la voy.prérad. ni la gémination de la 1" ne peu- 
vent être considérées comme appartenant au thème verbal. 

(1) Cependant des verbes de la cj.III.A.1 comme shäräg, ahädär, ohädäd (1h) au: 
raient selon CF une voy.prérad. à Il’ impératif (hh > h, v. I.D.2.f(1)). En kabyle 





P impératif de la cj. a normalement la 1'' géminée (par analogie?) et le cas 


échéant une voy. initiale ə (auxiliaire?). 


g) À noter que sauf pour l’impf./pf. du verbe simple de la cj.I.A nous m avons pas 
la possibilité de déterminer, si le préfixe i- de la 3:m.sg. provient de rr ou 
de *yü. Dans ces cas nous avons mis "ei partout au ch.VII. 

h) Le pf.int., hors des cj.I-II, a toujours la voy.prérad. ä en H, p.ex.: yäbbîräg 
(< bäräg cj.III.A), yäbilänkäs (< belenkes, cj.V). Si l’on admet que le pf.int. s’ 
est développé à partir du pf. simple (v. D.3.c), il est difficile d’accepter que 
cet à soit primitif. Il est peut-être dû à l’ analogie avec les vb.expr. qui ont une 
voy. longue après la 1" (cj.XII etc.). En T mér. on n’a trouvé jusqu’ ici que a 


dans ces pf. 


7) Le système désinentiel du sémitique. 
a) Puisque nous avons présumé que le système normal de l’ indicatif berbère est 


le résultat de la fusion de deux systèmes conservés séparés en sémitique, il 
vaut la peine de considérer quelques instants le système sömitique”). Nous le 


présentons ici avec la voy. de liaison -a- de 1’ imparfait: 


Impf. Pf. Impf. Pf. 

1:6. sg. ’a - (u) - ku pl na - (u) - na 
2. "u ta - (u) - ta M ta - ü(na) - tumu 
2E m” ta - ima) -ti u ta - ā/na - tinm)a 
3.m. 1 ya - (u) -a u ya - ü(na) -ü 

3.1. W ta - (u) - at w ya - ä/na - ä/na 


b) Il faut d’abord faire quelques observations: 


(1) Les suffixes de l’ impf. pourraient être empruntés au pf. selon le S 8.a(1), 1’ 


10) De préférence dans la forme reconstruite proposée dans Cp.Gr.Sem., pp. 137-146, avec les 
affixes non personnels entre parenthèses. Brockelmann dans Grundriss I, p. 559 ss. (š$ 260-262) en 
diffère notamment en ce qui concerne la quantité des voy.fin. qu’il veut longues dans kū, ti, nā (1 


c.pl.) et tumü. 
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impf. se conjuguant primitivement à l’aide de préfixes seulement. Ainsi la fu: 
sion aurait été entamée en sémitique aussi. Le fait est qu'il existe une répar- 
tition sémantique assez avancée entre les préfixes qui signifient la personne, et 
les suffixes qui désignent le nombre et le genre (et le mode). 

(2) Les suffixes de la 3.ème pers. du pf. seraient d’ anciennes désinences de la 
déclinaison nominale (v. ibid.). 

(3) y- est considéré comme étant une simple marque de la 3.ème pers. sans di- 
stinction de genre et de nombre. Le préfixe t- de la 3.f.sg. P aurait remplacé 
par analogie au suffixe -at du pf. Ceci a dû arriver en berbère aussi. 

(4) La dösinence de la 3.m.sg. du pf. -a est probablement secondaire, détachée de 


la désinence -at du féminin par fausse coupe. 


c) On voit aisément que le système berbère ne peut pas provenir directement du 
système sémitique, mais possède quelques particularités qui ne s’ expliquent pas 
simplement par une fusion: 

(1) La base nominale du pf. a dû avoir la désinence du m.pl. -än (au lieu de -ü), 
c.-à-d. la désinence normale du pl. nominal berbère. 

(2) La désinence du f.pl. du pf. a été créée par adjonction de -ät à la désinence 
masculine, et à la 3.ème et à la 2.ème personnes. 

(8) Pour éviter la confusion avec la 3.m.pl. la 1.c.pl. du pf. a probablement déjà 
été abandonnée avant la fusion des deux systèmes. 

On arrive donc à un système préberbère: 


* *préberbère: * protoberbère: 


Impf. Pf. Systeme mixte 

sg. 1.c. a - ku "a - ay 
2.m. ta = - ta ta - ad 
2.t. tà - - ti ta - ad 
3.m. ya - - (a?) ya - 
SE ta = - at ta - at > Tia = 

pl. 1.c. na - (- na) na - 
2.m. ta - - tumu ta - tam > ta - am 
2.f. ta - - tum-at ta - tamat > ta - mat 
3.m. ya; = - an ya - an > - an 
3.f. ya - - nat ya - nat > - nat 


d) Pour arriver au système mixte protoberbère il faut envisager les changements 
suivants: 
(1) Les voyelles finales tombent. 
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(2) Une voy. auxiliaire *ä s’intercale entre la consonne des suffixes k(u) et t(a/i) 
et la dern.rad. du verbe, par analogie à -at et -an. 

(3) Avant sa chute la voy.fin. semble cependant avoir provoqué la sonorisation des 
consonnes des suffixes -kū et -ta, -tī (> *gü et *da,di, tandis que -t de -at 
reste sourd) h: 5 KR 

(4) En outre une emphatisation s’est opérée, au moins dans le cas de k > q > Y 
(cf. I.A.1.c) - mais en kabyle aussi dans le cas de d > d. On peut se deman- 
der si c’est cette emphatisation qui est la pièce centrale du changement, entrai= 
nant avec elle la sonorisation, le berbère ne connaissant pas les emphatiques 
sourdes brèves. Dans ce cas la désinence -äd presque panberbère aurait perdu 
son emphase, sauf en kabyle. 

(5) À la 2.pl. le t- initial du suffixe s’est élidé. Espèce de haplologie à cause du 
t- préfixé, I influence de la 3.pl. aidant? 

(6) Les formes de la 3.m.pl. (et f.) et de la 3.f.sg. se transforment pour éviter la 
confusion avec le m.sg. et le f.sg. du participe respectivement. 

(7) La prononciation de ’ - initial devient facultative, ? perdant son caractère de 
phonème autonome. 

(8) La voy. u devant m de la 2.pl. préberbère est peut-être à changer en a, u sém. 
étant dû à I influence de l’m. Au cas contraire u > a en berb. par ho a= 


vec les autres pers. 


8) Origine et affinités des affixes. 





a) On suppose normalement que les affixes personnels et modaux sont en partie d' 
anciens pronoms dans un rapport syntaxique déterminé avec le thëme verbal, in= 
terprété comme un nom déverbal - en partie de simples désinences marquant la 
déclinaison de ce nom déverbal même - ou enfin d’origine inconnue. 

(1) Ainsi pour le système normal de l’indicatif on admet deux noms de base: à l’ 
imp.-impf. un nom d’action (non décliné), au pf. un adjectif verbal, décliné à 
la 3.ème personne en nombre et en genre! 2). 

Les suffixes des l.ëre et 2.ème pers. du pf. seraient d’ anciens pronoms en 
apposition à l’ adjectif verbal, la 3.&me pers. w ayant pas besoin d’une telle ap: 
position. Les préfixes de l’ impf. seraient d anciens pronoms (démonstratifs à 
la 3.ème pers. 21. vraisemblablement sujet d’une prop.nom. dirème où le n.act. 
de base est le prédicat adverbial. 


11) La sourde fin. de la 2.c.pl. t-ot en ghad. n’est guère primitive, mais plutôt due à 1’ influen= 
ce de l’ar.dial. Il en est de même pour celle du berb. marocain, qui est localement une variante 
plus fréquente que la sonore -d, et pour -t(!) siwi. 


12) Grundriss I, p. 544 ($ 258) et J. Barth: Die Nominalbildung in den semitischen Sprachen 


a 2 1 S 
(1894 2. éd., photocopiée 1967), p. 10 (,die vornehmlich participialen Formen .. 
Perfect-Stämmen”) et p. 95. 


. von den beiden 
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Les suffixes de l’ impf. seraient selon cette théorie empruntés au pf. 
Pour les problèmes syntaxiques que pose cette théorie, v. ch.VIIT.J.1. 
(2) Les suffixes du pf. qualificatif sont peut-être d’ anciennes désinences de la dé= 
clinaison nominale, au moins au singulier. 
(3) L’ origine des suffixes du participe et de P injonctif, ainsi que de l’ impératif m. 


pl. est inconnue. 


b) Conformément à cette théorie on trouve de nombreuses affinités entre les affixes 
personnels, les pronoms et les désinences de la déclinaison nominale. En voici 
une énumération: 

(1) t comme marque du féminin se trouve suffixé au noms féminins. Cepen= 
dant il m y est pas précédé de voyelle, comme dans les désinences verbales 


-ät, -yât, -mät, -nät, mais s’accole directement à la dernière radicale. 





Précédé de la voyelle à on le rencontre aussi dans les pronoms personnels: 
pronoms suff.: 3.f.sg. -tät (-êt), 2.f.pl. -kmät, 3.f.pl. -snät etc. 
pron. isolés: 1.f.pl. näkkänätid, 2.f.pl. kämätid, 3.f.pl. entanätid. 

Dans les pronoms démonstratifs on trouve t comme préfixe: Pronom d’ appui 
sg./pl. ta/ti - et partant dans les préfixes d’état du nom. 

(2)t comme marque du pluriel (imp. et pf.qual.) constitue probablement un 
emploi de la désinence du féminin donnant des pluriels groupés, qui eux ne 
sont qu’une variété du féminin singulatif (cf. IV.D.2.b). Il est donc à rap- 
procher de pl.9 comme äyt, Sêt, mattl), 

(3) t comme marque de la 2.ème personne (sg. et pl.) correspond à k 
de tous les pronoms personnels, comme dans les langues sémitiques et l’ égyp= 
tien 4. 

(4) On signale que le berbère connaît aussi dans les pronoms suffixes de verbe un 
t marque de la 3.ème personne (marque du singulatif? cf. $ (2)): 3.m. 
sg. -t, f. -tät, m.pl. -tän, f. -tänät, et apparenté au t pref. des pron.suff. 
simples de nom aux pluriels de type 82 et ba (v. III.B.1 ssän, issän < *t-san, 
i-t-san). 

(5) y comme marque de la 3.ème personne (m.) peut se retrouver sous 
la forme géminée dans le pron.pers.indép. 2.m.sg. käy (< käyy) et par analogie 
dans le pron.aff.dir. T kay (cf. III.B.3.b(3.a)). Il est beaucoup plus douteux qu’ 
il se retrouve aussi dans l’ ê de la 3.sg. du pron.suff. b (v. ibid. š (3.m)). 


Dans les pronoms démonstratifs on le trouve probablement dans les pronoms 


d appui i (ti) et wi (ti), ainsi que dans wa-y-däy, dä-y-däy etc. 


13) Comme le suggère déjà AB HAL I, p. 19. 


14) Cp.Gr.Sem. p. 139 (88 16.44-45). 
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(6) m comme marque de la 2.pl. doit être identique à m, marque de la 2. 
f.sg. et de la 2.f.pl. des pronoms personnels. Pronom suff. -m, -kmät, pronom 
isolé käm (< kämm), kämmunan, kämätid. 

Au m.pl. il semble remplacer w des pron.pers., probablement par analogie 
avec les désinences -än, -nät de la 3.pl. Mais peut-être s’ agit-il d'une forme 
plus archaïque d'une désinence connue comme -m(u) en sémitique (> w berb. 
selon II.B.1.c(12.8)?). Cp. les pronoms dépendant et indépendant de Ý acien 
égyptien 2.f.sg. čm, čmt (< *kim?)!5). 

() n marque du pluriel se retrouve dans les pronoms suff. 3.pl. -sän, -snät 
et -tän, -tänät (cp. l’ égyptien) ainsi que dans la désinence du pl. nominal -än 
(f. -în). 

(8) n comme marque de la 1.c.pl. se retrouve dans les pronoms suff. -näy 
-ânäy, où il a dû s'étoffer de -äy (v. $ (9). 

(9) -äy marque de la 1.c.sg. doit se retrouver dans le pronom isolé 1.c.sg. 
näk < näkk, qui a la même structure que le pronom akkadien ’anäkü, mais dont 
la finale wa pas subi la même altération que lorsqu’ elle sert de désinence ver= 
bale, probablement à cause de la gémination. Pour se distinguer du suff. de pl. 
le pronom suffixe -näy (1.c.pl.) s’est étoffé de -åy. 


15) Edel §§ 166-167 et 172-173. 
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C. Vocalisation. 





1) Introduction. 

Nous avons exposé au ch.I.F.3 notre conception générale des principes de voca- 
lisation et présenté là-même les définitions des divers termes nécessaires. La sec- 
tion C de ce chapitre est destinée à une analyse plus approfondie de la vocalisation 
des thèmes verbaux et de leur sens. Le système verbal est particulièrement instruc= 
tif pour l’ analyse sémantique des divers vocalismes, parce que: 

a) Les thèmes verbaux ont normalement un emploi bien défini dans des formes tem- 
porelles etc. d’un sens assez évident. 

b) Is ne comportent normalement pas l allongement de la voyelle caractéristique. 
Le sémitique! ©) ne connaît pas du tout de formes verbales à voy.carac. allongée. 
Le berbère semble avoir fait quelques innovations à cet égard dans les verbes 
de la cj.II (et cj.I.C) et dans les pf. de la cj.IV, mais le sémitique paraît mont- 
rer qu’il s’agit là d’un simple allongement de contraste (v. I.E.1(a)), au moins 
à la cj., pour éviter la confusion avec la cl Nous pouvons donc compter avoir 
devant nous dans le système verbal les vocalisations primitives sans avoir à dé- 
compter la nuance sémantique apportée par 1’ allongement de la voy.carac. 

c) Les verbes à allongement de la voy.pen. s’opposent souvent à d'autres de m&me 
racine sans allongement - surtout en semitique. Il est donc suffisamment facile 
de définir et de décompter la nuance sémantique apportée par cet allongement-ci 


(v. F.2.c). 


2) Généralités. 
Avant de commencer 1’ analyse sémantique il convient de rappeler que: 

a) Aucun verbe n’a moins de trois radicales. Le problème de la vocalisation des bi= 
litères et unilitères m existe donc pas dans le système verbal. 

b) L’ analyse se fait à partir des vocalismes reconstruits du protoberbère, exposés 
au ch.VIl. 

c) Seules les voyelles intraradicales appartiennent au vocalisme. Dans le système 


verbal on ma donc pas à compter avec les voy.prerad. qui servent comme Vor 


yelles de liaison aux préfixes personnels (v. B.6). 


3) Analyse sémantique. 
Toutes les vocalisations possibles énumérées sous I.F.3 sont employées dans les 





thèmes verbaux - à Ü exception de u-i et peut-être i-u (v. 8 4.c(6)). 


16) Pour la vocalisation du sémitique on a maintenant les importantes études de K. Petracek: Die 
innere Flexion in den semitischen Sprachen, Archiv Orientälni XXVIII pp. 547-606, XXIX pp. 513- 
545, XXX pp. 361-408, XXXI pp. 577-624, XXXII pp. 185-222 (Prague 1960-64). En outre Jerzy Ku: 


rylowiez: L’Apophonie en sémitique (Wroctaw-Kraköw, 1962). 
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Une analyse de leur emploi dans les deux formes primitives du pf. et de 1’ impf. 


donne pour résultat qu’il faut diviser les différents vocalismes (excepté i-u) en trois 





séries: 
imparfait parfait 1 parfait 2 
a-a a-a a-a? 
ey a= 1 i-a 
wesu a- u u= © 


a) Il est d’abord clair que les différentes séries distinguent des aspects verbaux (v. 
D.2). Les vocalismes à deux voyelles identiques ont le sens imperfectif, ceux à 
une voyelle a et une de timbre variable le sens perfectif. Il est probable que la 
répétition de la même voyelle soit précisément destinée à évoquer la nuance du= 
rative-itérative de l’ imparfait. 

(1) La seule forme verbale berbère qui fait exception à cette règle est celle des 
passifs 1 et 2 à préf. Tw et du réciproque 2 à préf. MM des cj.I.A, I.A etc. 
Elle présente à l’ impf. la vocalisation i-a (i-i-a), dans les formes 2 avec al- 
longement de la voy.carac. -ä. C’est jusqu’ ici un phénomène inexpliqué, d’ au: 
tant plus que le pf. semble avoir la même vocalisation, sauf pour la voy. inter- 
calée qui reflète la voy.carac. (i-a-ä, cf. I.F.3.e(1)). Cp. l’ imp. akk. limad? 

(2) Le sémitique présente une exception beaucoup plus importante: la vocalisation de 
l’impf. de la majorité des dérivés expressifs et/ou à préfixe est a-i (mais a-a 
dans les formes moyennes à préfixe T). 


(a 


= 


De toute façon le sémitique ne suit pas le berbère dans la vocalisation des dé- 
rivés (tandis que la concordance dans les cj. non expressives est frappante), p. 
ex. forme Il ar. pf./impf. BaCCaD/yuBaCCiD, cj.VI berb. *yiBBiCCaD/yaBBaC- 
CaD (forme V ar. taBaCCaD/yataBaCCaD). 

Malgré sa complexité, le système berbère paraît manifester une vocalisation 
plus régulière que le sémitique. Les deux langues ont d’ailleurs en commun la 


particularité que les dérivés et les plurilitères ont la même vocalisation. 


b) Il est plus difficile de définir la différence sémantique entre les deux séries per- 
fectives. 

(1) Le pf.2 semble dans la majorité des cas exprimer un pf. inintentionnel, ou peut- 
être faut-il dire simplement un pf. avec le poids sémantique sur le procès ver: 
bal, non sur le sujet. En sémitique le vocalisme u-a a tout bonnement donné 
un "passif'', exprimant un procès verbal dont ont ne peut pas ou ne veut pas 
mentionner le sujet, voire un procès spontané. Il n’est pas improbable que le 
sens du pf.2 présuppose une conception très primitive du monde extérieur, qui 
admet l’existence de procès spontanés, indépendants de toute cause - une con- 


ception différente de la nôtre du principe de la causalité. 
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Les exceptions à cette rëgle sont probablement dues à un glissement de sens 
advenu aprës la stabilisation de la vocalisation. 

(2) Le pf.1 a un double emploi. La vocalisation a-a fournit surtout des pf. inten= 
tionnels, qui demandent donc un sujet rationnel, c.-à-d. normalement une per- 
sonne. 

Les vocalisations a-i, a-u et souvent aussi a-a désignent des états, des qua- 
lités. 

Cet emploi des trois vocalisations se retrouve en sémitique, où l’on croit 
même déceler une distinction entre a-i, réservé aux qualités passagères, et a- 
u évoquant les qualités permanentes. Comme on le verra au ch.VII, le berbère 
a trouvé un moyen différent pour obtenir cette distinction, la création de la cj. 
IV (qualités permanentes) e opposant à la cj.II. 

Pour trouver une formule commune à ces deux emplois du pf.1, il faut peut- 
être simplement dire qu’il exprime un procès verbal dont le sujet est 


manifeste et délibérément exprimé. 


c) À côté de cette division verticale, il semble aussi exister une division horizon- 
tale, liée au jeu vocalique a-i-u. 

(1) On a l’impression que son sens est le mieux saisi au pf.1 (cf. $ b(2)). Il n’est 
pas impossible qu’ il représente là une solution extrêmement précoce de la scis= 
sion du parfait (v. D.2.b(2.c)), c.-à-d. une graduation de l’ importance du terme 
du procès verbal, u représentant l’état sans terme, i l’état résultant d’un pro: 
cès terminé ou l’état passager, a le procès terminé tout simplement (et donc 
le plus apte à évoquer la rapidité de l’action volontaire). 

(2) À l’impf. il y a peut-être une graduation analogue mais moins nette de la du: 
rée imperfective - u-u produisant l’impression d’un entrain particulier. C’est 
en sémitique la vocalisation préférée des verbes de mouvement. 

En berbère, comme on le sait, on n’a plus dans les verbes forts la possi- 
bilité de distinguer les vocalisations *ü-ü et *Ï-Ï. Il est cependant intéressant 
de voir que les verbes à allongement vocalique ont normalement la vocalisation 
*ü-u de l’ impf., comme s’ils voulaient réunir en elle les expressions morpho: 
logiques de la durée objective et de la durée subjective. 

(3) Au pf.2 enfin la vocalisation u-a est encore propre aux verbes à allongement vo: 
calique des cj.XI-XVI et XVII (XIX). 

Remarquer que le sémitique ne connaît pas le vocalisme i-a - et que l’em- 


ploi de a-a avec le sens d’un pf.2 est difficile à prouver en berbère comme en 


sémitique. 


d) C’est un fait remarquable que le vocalisme a-a doit figurer dans les trois sé= 


ries verticales. Son existence douteuse au pf.2 en tire sans doute son origine, tan- 


Ch. VI 


e) 


4) 
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dis que la différence des systèmes désinentiels a pu assurer sa conservation et 
à l’impf. et au pf.l. 

La valeur des définitions sémantiques données ci-dessus dépend de la possibilité 
de les interpréter dans un sens non verbal. Car les mêmes vocalisations se re- 
trouvent dans les noms, et l’âge des vocalismes remonte sans doute à la péri- 
ode avant la création des formes verbales (cf. ch.I.F.3.h(2)). 

Il semble bien possible d’ imaginer que la distinction des aspects et des de= 
grés de durée remonte à cette période. En sémitique il y a même de fortes rai- 
sons pour croire que certains pluriels brisés avaient un aspect imperfectif-distri- 
butif par opposition au sg. perfectif-collectif (BaCD/BuCûD). 

C’est surtout la distinction des pf.l et 2 qui fait difficulté à cet égard. 


Aperçu de l’occurence des vocalismes. 





Dans les paragraphes suivants nous donnerons un bref aperçu de l’ occurence des 


divers vocalismes. Pour les exemples et les problèmes de la reconstruction phoné- 


tique elle-même nous renvoyons au ch.VII. Certains phénomènes phonétiques préber- 


bères et même présémitiques ont cependant été exposés ici. 


a) 


a-a (impf.). Le vocalisme a-a de sens imperfectif se trouve: 


(1) À l’impf. de la cj.Ill {trilitères et quadrilitères inintentionnels), d’où il a été 


(3) 


(4) 


(5) 


(6) 


b) 
0) 


prêté à la cj.IV. La gémination de la 1'' a empêché la voy.pén. de tomber 
(*yaBBaCaD). - Selon la cj.III se conjuguent les cj.VI et VIII et les dérivés à 
préf. M,T des cj.I.A et I.A. 

À l’impf. de la cj.II (vb. de qualité passagère), avec chute préberbère de la 
voy.pén. et allongement de la voy.carac. Le sémitique montre que 1’ allongement 
vocalique est un phénomène intra-berbère. L’imperatif akkadien (BaCaD) garan- 
tit le timbre de la voy.pén. (iBCaD, yuBCaD < *yiBCäD/yüBCäD < **ylpaCaD 
(ar. yaBCaD)). - L’impf. iBCaD a aussi été prêté à la cj.IV. 

À l’impf. de la cj.XVIII (prêté à la cj.XIX), avec allongement de la voy.pen. 

(* yaBäCaD). 

Peut-être à l’impf.int.pos. des cj.I.A, IH (IV) et XVII (XIX): itäBäCäD, itäBä- 
CAD < * yitaBäCäD (v. D.3.e(4.f)). Voy.carac. allongée. 

Pour l’impf. des passifs en Tw et des réc. en MM des cj.l.A et II.A vocalisés 
i-i-a, v. $ all). 

C’est probablement le sens imperfectif du vocalisme a-a qui détermine son em: 
ploi dans l infinitif normal de la cj.I.A 3B8CaD (< *ä-BaCäD) avec la voy.carac. 
allongée (cf. IV.K.4.d(1.a)). Cp. l’inf. arabe BaCàD (> aussi BiCäD). 


i-i (impf.) se trouve: 


À impf. de la cj.I.A (trilitères intentionnels), avec chute préberbère de la voy. 
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pén. L’ impératif akkadien (BiCiD) garantit le timbre de la voy.pén. (iBCəD < 
*yaBCiD < **ya-BiCiD, ar. yaBCiD). 

(2) À P impf. de la cj.V (quinquilitères iBCəDFəG < *yi-BiCiDFiG). Selon la ej. V 
se conjuguent les cj.VH, IX, X, XI, les dérivés de ces cj. et de la cj.HI (IV), 
les dérivés des cj.I.A et II.A @ aspect plurilitère, enfin les causatifs des cj.I.A 
et ILA (IV) @ aspect quadrilitère. 

(3) À r impf. de la cj.I.C, avec allongement de la voy.carac. (iBCiD < *yiBCID < 
* *yi-BiCiD). 

(4) À P impf. de la cj.XVII.B, avec allongement de la voy.pén. (iBCiDeF < * yi-Bi- 
CiDiF). 

(5) Peut-être à l’impf.int.pos. de la cj.V (itiBCaDFiG < *yitiBCiDFiG < * * yi-tiBi= 
CiDFiG) et à l’impf.int.nég. de cette cj. et de la cj.II (IV) (itoBCaDFiG, itoBe- 
CiD). Voy.carac. allongée. 

(6) Au pf.nég. de la cj.I. ABC, avec allongement de la voy.carac. (A: iBCiD, B: yuB- 
CiD, C: yäBCiD < *yuBCiD, yüBCiD, yaBCiD < * *yv-BiCiD), v. D.3.d(3). 

(7) C’est sans doute encore le sens imperfectif du vocalisme i-i qui determine son 
emploi dans l’infinitif des cj. et V (v. IV.K.3.a), avec allongement de la voy. 
carac. au pluriel, et dans la forme nominale I. Cp. aussi les inf. des cj.XVII. 
B et XVIII. 


e) u-u (impf.) se trouve: 

(1) À P impf. de la cj.I.AB, avec chute préberbère de la voy.pén. D’ impératif ak- 
kadien BuCuD garantit le timbre de la voy.pén. (A: iBCeD, B: yaBCeD < *yaB- 
CuD, yäBCuD < **yä-BuCuD, sém. yaBCuD). 

(2) Peut-être à l’impf. de la cj.V.app., et incontestablement dans les cj. qui se 
conjuguent selon la cj.V (v. š PO, oü ce vocalisme se combine surtout avec 
les racines contenant une labiale. 

(3) À P impf. des cj.XH XII-XV]) et XVII.A, avec allongement de la voy.pen. (XII: 
iBuCəD, XVI: iBCuDeF < *yiBüCuD, yiBuCüDuF). 

(4) À P impf. des dérivés des cj.I.B et II.B, avec allongement de la vo Dën. corre- 
spondant à la voy.prérad. allongée du vb. simple (isuBCaD < *yisüBCuD etc.). 

(5) À l’impf.int. des cj.V.app., XII, XVILA etc. (itiBCüD, itiBüCüD, itIBCÜDÜF); 
v. 8 (6). 

(6) Une loi phonétique berbère semble interdire la voy. u avant la première radi- 
cale, sauf comme voy. de liaison des préf.pers. Les verbes dérivés et les impf. 
int. du vb. simple des cj.V.app., XH, XVII.A, XVIII (XIX) etc. ont donc vrai: 
semblablement une vocalisation mixte i-u-u (V.app. * yisiBBuCuD/-/yisiBCûD 
etc.). 


(7) C’est sans doute encore le sens imperfectif du vocalisme u-u qui détermine son 
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emploi dans l infinitif des cj.V.app., XII, XVI.A etc., ainsi que dans le n.act. 
aBCuD (< *ä-BuCüD) de la cj.I.A. Cf. ch.IV.K.3.a et 4.d et cp. l’inf. arabe 
BuCûD. 


d) a-a (pf.1) se trouve: 

(1) Au pf. de la cj.I.ABC, avec chute de la voy.pén. après la fusion des deux sy- 
stèmes desinentiels (v. B.7). Le sémitique nous garantit le timbre de la voy. 
pen. (A: iBCäD, B: yuBCäD, C: yäBCäD < *yuBCaD, yüBCaD, yaBCaD < * * yy- 
BaCaD, sém. BaCaD). 

(2) Le pf.int. touareg de la cj.L.ABC n’est que le pf.simple avec allongement inten= 
sif de la voy.carac. (v. D.3.c). 

(3) Au pf. de la cj.II.C, avec chute de la voy.pén. après la fusion des deux systè- 
mes désinentiels, et allongement de la voy.carac. Le sémitique nous montre que 
r allongement de la voy.carac. de la cj.II.A est un phénomène intra-berbëre (yäB- 
CaD < *yaBCäD < **ya-BaCaD, sem. BaCaD). 

(4) Au pf. de la cj.IV, avec ou sans allongement de la voy.carac. (BäCäD, BäCaD 
< *BaCaD, BaCäD). Dans cette cj. il est probablement question de la verbali- 
sation d'un ancien nom (v. cj.IV.intr.l). 

(5) C’est probablement encore le sens perfectif du vocalisme a-a qui determine son 


emploi dans les n.act. de types eBäCäD, äBäCaD < *&-BaCaD, ä-BaCäD (v. ch. - 
IV.K.4.b(3-4). 


e) a-i (pf.1) se trouve: 

(1) Au pf. de la cj.II.A, avec chute de la voy.pén. après la fusion des deux systè- 
mes désinentiels (v. B.7) et allongement de la voy.carac. Le sémitique garantit 
le timbre de la voy.pén. et nous montre que l’ allongement de la voy.carac. de 
la cj.I.ABC est un phénomène intra-berbère (yàBCiD < *yaBCiD < **ya-BaCiD, 
sém. BaCiD). 

(2) Au pf. de la cj.IV (verbes de qualité permanente), avec allongement de la voy. 
carac. (BýCiD < *BaCiD). Dans cette cj. il est probablement question de la ver: 
balisation d’un ancien nom (v. cj.IV.intr.l). 


(3) Dans le n.act. eBVCiD < *ë-BaCiD (v. IV.K.4.b(1)), avec allongement de la voy. 
carac. 


f) a-u (pf.1) se trouve: 
(1) Au pf. de la cj.H.B, avec chute de la voy.pén. après la fusion des deux systè- 


mes désinentiels (v. B.7) et allongement de la voy.carac. Le sémitique garantit 


le timbre de la voy.pen. et nous montre que l’ allongement de la voy.carac. de 
la cj.Il.ABC est un phénomène intra-berbere (yåBCuD < *yaBCüD < **ya-BaCuD, 
sem. BaCuD). 
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(2) Au pf. de la cj.IV (verbes de qualité permanente), avec allongement de la voy. 
carac. (BiCuD < *BaCüD). Dans cette cj. il est probablement question de la 
verbalisation d’un ancien nom (v. cj.IV.intr.1). 

(3) Dans le n.act. 8BšCuD < *ä-BaCüD (v. IV.K.4.b(2)), avec allongement de la 


voy.carac. 


g) a-a (pf.2) n’a aucun emploi spécialisé, sans doute parce qu'un pf.2 ainsi vo- 
calisé ne se distinguerait pas d’un pf.1. On ne peut cependant pas ecarter la 
possibilité qu’une analyse sémantique plus poussée fera considérer certains pf. 
des cj.I et I.C comme des pf.2. 

h) i-a (pf.2), inconnu en semitique, se trouve: 

(1) Au pf. des cj.HI et V et des verbes qui s’y conforment (v. $$ a(1) et b(2)) ainsi 
que dans les passifs 1-2 en Tw et les rec. 2 en MM des cj.I.A et II.A (iBBe- 
Can, iBCäDäF < *yiBBiCaD, yiBiCaDaF etc.). 

(2) Remarquer que les formes 2 des passifs en Tw et des réc. en MM des cj.I.A 
et ILA ont la voy.carac. allongée (ittwäBCaD < *yittiwaBCaD etc.). 

(3) Pour la vocalisation i-i-a de l’impf. des passifs en Tw et des rec. 2 v. 8 all). 

(4) Au pf. de la cj.XVIIL.AB (iBCaDäF < *yiBiCäDaF) avec allongement de la voy. 


z 


pen. 


j) u-a (pf.2) se trouve: 


(1) Au pf. des cj.XII (XII-XVI) et XVII (XIX) (yäBuCäD, BuCäD < *ya-BüCaD, Bü- 


2 : FAO 1 
CaD), avec allongement de la voy.pen. (Cp. le passif semitique Ze 


5) Autres vocalismes ne semblent pas ëtre primitifs. 

a) i-u, v. $ 4.c(6). 

b) u-i est connu comme vocalisme du pf. passif arabe, mais généralement tenu 
pour une contamination du pf. qualificatif vocalisé a-i avec l’ancien passif à vor 
calisme u-a (conservé dans les inf. arabes de type BuCäD à voy.carac. allongée): 


Cf. note 17. 


6) Statistique des vocalismes. 
Un examen de l’aperçu donné au š 4 révèle que, des 15 possibilités théoriques 





de combinaison pf./impf., 10 ont été réalisées en berbère: 


17) Cp.Gr.Sem. $$ 11.3-4 et 16.3, avec référence aux études de K. Petraëek et de J. Kuryłowicz, 
op.cit. note 16. Petraëek, dans Archiv Orientälni XXXI, p. 602 ss., se déclare partisan de Y idée 
que le pass. qutila serait issu de qatila par incorporation de la voy.prérad. u de l’impf.pass. yugtal, 


devenue comme la marque du passif même. 
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a-a/a-a (cj.H.C) 
a-a/i-i (cj.I.AC) 
a-a/u-u (cj.I.AB) 


i-a/a-a (cj.HI etc.) 
(cj.V ete., XVH.B) 
i-a/u-u (cj.V.app. ete., XVIIA) 


u-a/a-a (ei XVIII) 
u-afii (-) 


u-a/u-u (cj.XI) 


i-a/i-i 


a-i/a-a "(ei DAN 
a-i/i-i (-) 


a-i/u-u (-) 


a-u/a-a (cj.I.B) 

a-u/i-i (-) 

a-u/u-u (-) 

a) C’est presque plus qu’on ne peut attendre si on accepte qu’il y a aussi des di- 
visions horizontales à considérer dans le système du $ 3. En effet l’ analyse 
donne pour résultat que le plus souvent les vocalismes d'une même série hori- 
zontale ne se combinent pas. On a donc l’impression qu’un même procès verbal 
se conçoit avec des durées subjectives différentes sous les aspects imperfectif 
et perfectif. On peut à cet égard faire les observations suivantes: 

(1) Ce sont surtout les pf. qualificatifs (a-i, a-u, a-a) qui ont des possibilités li- 
mitées de combinaison. Ils ne semblent admettre en berbère que le degré a-a 
de l’ impf. Le berbère semble ici e imposer des restrictions plus étendues que 
le sémitique, où les vocalisations i-i, u-u sont possibles quoique moins fré- 
quentes que a-a. 

(2) Le pf. non qualicatif a-a se combine avec les degrés i-i, u-u seuls comme en 
sémitique (où une voy.carac. a éventuelle de ces verbes dépend de 1’ entourage 
phonétique: laryngales etc.). 

(3) Les pf.2 i-a et u-a se combinent soit avec le degré correspondant de 1’ impf. 
(i-i, u-u), soit avec le degré a-a. La combinaison u-a/i-i mw existe pas, la com: 
binaison i-a/u-u dépend largement de l’entourage phonétique (labiales), sauf à 
la cj.XVIL.A et à la cj.V.app. 


7) Liste de paires de verbes. 





Nous terminerons cette section par une liste de paires de verbes de racine com- 
mune, mais de vocalisation différente, c.-à-d. appartenant à des cj. non expres= 
sives différentes. Ces rares cas permettent de mieux apprécier les distinctions sé- 


mantiques qu’ expriment les différentes vocalisations: 


aden „se rendre compte du manque de ...” - ittan „ê. compté” 
ehel „se diriger (vers ...)” - ihal „se diriger (avec la main) vers ...” 

əfrən „raser; choisir” - ufran „ê. distingué” 

əššəd Vwzd „ê. mauvais” - uhad Vzhd „jeter par le mauvais oeil un sort à ..” 
ehel „se diriger (vers ...)” - uhal „saluer (un absent)” 


akaf VKkhf „ê. gonflé” - ikfay „ê. frais (lait), écumer” 


əkrəz „tenir les reines courtes (à une monture)” - ikraz „ê. étroit” 


eytes „couper” - yätäs „ê. coupé” 





VLC.7 - 28 - Fa 


ET PET r š £ : > 
Sol /whl „tourner (n.)” - wäläy „faire retour au propriétaire 


siwal Vhwl caus. „parler” - hawäl (cj.HI Vhhwl ? cj.xVIII?) „ê dit” 
əyw Vywh „beler, miauler” - səqqiwət ei. DI Vyhwh ? cj.xVIII?) „crier haw, 


haw à ...” 
läkän „ê. certain” - ilkan „ê. certain” 
mädräy „ê. rapetisse” - mVdri „e. petit” 


Ch.VI ek E VLD. - 2.a 


D. Temps. 


1) Introduction. 

Dans la section précédente nous nous sommes occupés des seuls thèmes de 1’ 
impf. et du pf., parce que seuls ces deux temps sont à considérer comme primi- 
tifs. Cette conclusion se dégage non seulement de la théorie générale des aspects 
(v. $ 2(b)), mais aussi du fait que certaines langues sémitiques ne possèdent tou= 
jours, ou ne possédaient à une époque antérieure connue - que ces deux temps pri- 
mitifs. 

Cependant la plupart des langues chamito-sémitiques ont développé de nouvelles 
formes verbales répondant à des distinctions sémantiques plus fines. Le berbère est 
de celles-ci, ayant créé et des temps intensifs et des temps négatifs de 
forme plus ou moins particulière. 

a) Ainsi en touareg nous avons à compter 5 temps morphologiquement distincts qu’ 

il faut tous relever pour chaque verbe si on veut se vanter d’avoir mené l’ en= 


quête à bout: 


imparfait (positif = négatif, thème nu = impératif) 
parfait simple positif 

parfait intensif positif 

parfait négatif (simple = intensif) 

imparfait intensif positif (thème nu = impératif intensif) 


imparfait intensif négatif 


b) Cette section est destinée, d’une part à une analyse sémantique de l’idée aspec- 
tuelle/temporelle pour rendre compte de la nature de l’ancienne distinction et de 
l’ évolution sémantique qui a imposé la création des temps secondaires - d'autre 
part à l’étude morphologique de ces temps secondaires. 

c) Ici nous ne faisons qu’ exposer la théorie générale. À cause des problèmes syn- 
taxiques que pose l’ étude détaillée, nous l’avons renvoyée au chapitres VII-IX. 
On trouvera un ample choix d’exemples de l’ emploi des temps dans les divers 


syntagmes au ch.IX.G. 


2) La théorie des aspects. 
a) C’est un fait bien connu que les formes verbales des langues chamito-sémitiques 


n’expriment pas primitivement des distinctions temporelles! Di. En gardant le 
terme "temps" de la grammaire classique - faute d'en disposer d’un meilleur - 


nous sommes donc bien obligés d avertir aussitôt nos lecteurs qu’en grammaire 


18) Une minorité non négligeable de chercheurs continue cependant de maintenir que les distinctions 


fondamentales (et primitives) sont temporelles. Un représentant moderne bien explicite parmi les 


’temporalistes'' est le Norvégien Kjell Aartun: Zur Frage altarabischer Tempora (Oslo, 1963). 
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berbère ce terme n’a nullement le même sens que dans nos langues indo-euro= 
péennes modernes. 

Ce que distinguent les deux temps primitifs, l’imparfait et le parfait, 
ce sont des aspects, et les temps secondaires sont destinés à exprimer 
des nuances particulières de ces aspects. 

L’ analyse de la notion aspectuelle est le mérite de la linguistique moderne. 
Elle ne peut guère encore être regardée comme étant entièrement terminée et 
on trouvera chez les auteurs différents des descriptions assez divergentes. On 
ne s’étonnera donc pas de ce que l’ exposé suivant aussi ait son allure person: 
nelle, bien que nous nous soyons efforcés d'y mentionner toutes les notions gë 
néralement acceptées aujourd” hu ek 

b) Les notions fondamentales. 
Le terme aspect se réfère à l’aspect que prend pour le locuteur le procès 





verbal. Aussi ce terme couvre-t-il un jeu subtil entre la réalité des choses, leur 
caractère objectif, et l’ impression subjective qu’en a le locuteur. Les nuances 
de ce jeu restent évidemment innombrables. Or comme nous alions le voir, elles 
paraissent toutes se classer sous deux aspects principaux, donc se réduire à une 
opposition polaire. C’est ce que nous appelons l’ opposition des aspects Der: 
fectifs et imperfectifs. 

(1) Il semble que ce qui a frappé d’abord l’ homme primitif, c’est que le monde 
se compose d’objets en repos et d' objets en mouvement. Cette 
différence du statique et du dynamique reste fondamentale pour la distine= 
tion des aspects, quel que soit le développement sémantique qu’ ils aient connu 
dans les diverses langues. Là où l’on croit observer un rapport simple entre 
des formes verbales et ce classement primitif des objets, on parle souvent d' 
aspects archaïques, ou objectifs (cf. $ (2.e)), en appelant statif l’a 
spect perfectif qui indique 1’ état, Tiens l aspect imperfectif qui indique le 


mouvement. 


19) Notre conception personnelle s’ inspire profondément de l’ oeuvre du Suédois Frithiof Rundgren, 


soit ses: Intensiv und Aspektkorrelation. Studien zur äthiopischen und akkadischen Verbalstammbildung 


(Uppsala-Wiesbaden 1959), - et: Das althebräische Verbum. Abriss der Aspektlehre (Uppsala 1961). 


Ses travaux reflètent à notre avis une pénétration éminente de la nature de 1’ opposition aspectuelle. 


Une lecture linguistique générale très instructive sur ce sujet reste E. Koschmieder: Zeitbezug u. 


Wissenschaftliche Grundfragen. Phil.Abh. ed. R. Hönigswald (1929). V. aussi ses: Beiträge 


Sprache. 
t ,Aspekt” etc. du Sprachwissenschaft- 


zur allgemeinen Syntax (1965) et les articles , Aktionsart” e 
liches Wôrterbuch de J. Knobloch. 


Il faut en outre connaître Carl Bro 
(1951), pp. 133-154 - qui remplace les descriptions antérieures de l’auteur. V. en outre la biogra= 


ckelmann: Die " Tempora" des Semitischen, Z.f. Phonetik 5 


phie de la Cp.Gr.Sem., pp. 182-183. 
Un résumé du développement du système verbal indo-européen est fournie par J. Kurylowicz: The 


Inflectional Categories of Indo-European (1964), ch.Ill: Aspect and Tense. 


se "ës VI.D.2.b(2) 


(@) Il est clair que l’homme n’a pas pu se contenter longtemps d'un simple enre- 
gistrement de l’aspect des objets qui l’entourent, comme celui suggéré au $ (1). 
Il a dû reconnaître de bonne heure que ce sont fréquemment les mêmes objets 
qui sont tantôt en repos, tantôt en mouvement, que le monde entier change sans 
cesse. Par conséquent il a dû commencer à interpréter les aspects des choses, 
notamment à interpréter certains états comme le résultat d’un mouvement, d’un 
procès, voire d’une action volontaire, terminés. En effet nous ne saurions pas 
dire si une situation primitive sans de telles interprétations est concevable en 
quoi que ce soit. Deux développements conséquents à ces interprétations sont 
possibles: 

(a) Le Statif se développe en un résultatif qui implique pour tout état qu’il est 
le résultat d’un procès (action) terminé - ou même en un simple perfectif 
qui met l’idée d’état tout à fait au second plan, en se concentrant sur l’ achève- 
ment du procès. L’autre aspect devient évidemment l’ opposé à tous les stades 
du développement. Ce sont ces nuances de sens qui ont fait préconiser pour les 
deux aspects des termes comme perfectif/imperfectif, parfait/impar- 
fait, accompli/inaccompli (M. Cohen), factum/infectum, et pour le 
statif permansif (état sans début) opposé au résultatif (état survenu). 

(b) La langue développe des formes distinctes pour chacune des nuances voulues, 
en commençant par une scission du statif en un permansif (ou statif), un r&= 
sultatif et un parfait (accompli). On désigne parfois ce phénomène comme 
une scission du parfait (all. Perfektspaltung). 

(c) Il semble que les langues chamito-sémitiques aient d’abord choisi cette dernière 
solution qui s’exprime en sémitique par les différentes vocalisations du parfait 
(perm. BaCuD, res. BaCiD, pf. BaCaD?) et en berbère par les différentes con- 
jugaisons également distinguées à l’aide de la vocalisation (perm. cj.IV, rés. 
cj.Il, pf. cj.I(A)). 

Mais nous ne trouvons ce stade de la langue qu’ à l’état mort aujourd’ hui. 
Ni le sémitique ni surtout le berbère ne sont plus capables de donner à volonté 
les différentes vocalisations à un verbe voulu. Les formes se sont lexicalisées. 
Nous sentons seulement à travers le sens fondamental des différents verbes: 
verbes de qualité permanente, de qualité passagère, d’action - que la langue a 
dû passer par un tel stade. 

Par conséquent le parfait unique de chaque verbe sémitique et berbère est 
plus ou moins capable d exprimer toutes les nuances comme prévu au $ (a). 

(d) Quel que soit le développement réalisé, 1’ opposition fondamentale du statique et 
du nas n’a jamais cessé d’être inhérente aux parfait/imparfait du chami- 
to-sémitique. 


(e) Les nuances des deux aspects fondamentaux appartiennent à une dimension trans- 
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(3) 


(a) 


b) 
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versale. Des modalités qui trouvent souvent une expression formelle dans les 


différentes langues sont p.ex.: 


(duratif) 
(momentané, instantané, ponctuel, ponctif) 
(isolatif, singulatif) 


{ durée longue 
durée brève 


{ singularisation 


répétition (itératif) 

début (inchoatif) 
{ fin (cessatif) 

intensité forte (intensif) 
Fuite faible (atténuatif) 


En chamito-sémitique elles se sont grammaticalisées dans les verbes déri- 
vés à l’aide de la répétition (gémination) de radicales et de l’ allongement de 
voyelles. C’est ce que nous appelons en berbère les verbes expressifs (cj.VI- 
XIX), dont les morphèmes sont traités à la sect.F. 

Ces nuances aspectuelles sont souvent qualifiées d’aspects objectifs 
(dans un autre sens qu’au $ (1)) ou mieux en allemand: Aktionsarten. Ces 
termes ont été adoptés par nous aussi, faute de disposer d'un terme général 
meilleur, étant donné que le caractère objectif de ces nuances semble en effet 
beaucoup moins voilé par des impressions subjectives que celui des deux aspec 


fondamentaux. 


Il ressort de ce qui précède qu’en principe les aspects sont atemporels. Dans 


les langues chamito-sémitiques, la situation temporelle des procès verbaux se 


détermine encore très largement à partir du contexte ou par des déterminateurs 


temporels spéciaux. 
or il est clair que les interprétations des aspects archaïques décrites au $ (2) 


mënent aisément à la fixation tempore lle de formes primitivement expres 


sives d’ aspect. 

Le parfait, congu comme un procès achevé (il a écrit), est interprété comme 
un procès du passé (il écrivit) et finit par devenir un prétérit exclusif. L’in 
parfait, le procès en cours, s’ oppose peut-être entièrement à lui comme un 
présent. Ou bien une scission de l’ imparfait s’ opère, 
un imparfait (du prétérit) qui s’ oppose au parfait (du prétérit) et un (imparfait 
du) présent sans parfait opposé. Un verbe anglais de sens fondamental approp 


illustrera ce qui se passe: 





statif (pf.) fiens (impf.) 
présent he sits (est assis) he sits down (e assoit) 
prétérit he sat (était assis) he sat down (e asseyaïit) 


comme en latin, qui 4% 
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Dans une langue à formes aspectuelles, le parfait exprime aussi bien „he 
» 


sits” que „he sat”, l’ imparfait „he sits down” et „he sat down”. Le temps 
se dégage du contexte. 


Dans une langue à aspects temporellement fixés les rôles peuvent être tout 
à fait renversés, l’ imparfait signifiant aussi bien „he sits” et „he sits down” 
le parfait „he sat? et „he sat down” . 


(c) Le berbère, à notre avis, n’est jamais allé très loin dans la fixation temporelle 
des aspects. Son parfait s’ applique au statif et son imparfait au fiens aux deux 
temps. Tout ce qu'il faut ajouter, c’est qu’à cause de l’ interprétation du statif 
comme un procès achevé, le pf. berb. traduit aussi „he sat down” dans le sens 
de „il s assit”. Mais encore cette valeur n’est pas limitée au passé. Quand le 
besoin se présente, le pf. berb. peut signifier un procès qui s’ achève au mo: 
ment même qu’ on l’ énonce: „so I sit down” („voici que je m’assois” ou „me 
suis assis”). Évidemment ce parfait coïncident est rare, mais cela ne 
peut pas justifier de qualifier le parfait de prétérit”0). 

(d) La scission de l’imparfait berb., et en touareg aussi du parfait, en une forme 
simple et une forme intensive relève d’un domaine différent. Les temps inten- 
sifs berb. ont un caractère descriptif qui correspond aux temps composés de I’ 
anglais (cp. Š c(3.f)): 

he is sitting he is sitting down 
he was sitting he was sitting down 
Ils sont aussi comparables avec l’ impf. à bi- préfixé et le participe actif 
(pf.) de l’arabe dial. moderne. 


20) Nous ne suivons donc pas AB qui choisit prétérit et aoriste pour les deux temps simples 
sentant que l’impf. était plus atemporel que le pf. Dans le HAL I, p. 14 AB précise une dernière 
fois son point de vue en proposant les termes précis et imprécis avec l’argumentation suivante: 
„Quoi qu’il en soit, il nous semble, à la suite d’un nouvel examen de la question, que, en reprenant 
aux phonologues une de leurs expressions familières, l’aoriste serait le terme non marqué de 1’oppo= 
sition, et le prétérit le terme marqué. Autrement dit, l’aoriste serait le terme passe-partout sans 
intention particulière, et le prétérit le thème employé avec une intention déterminée. De fait, (ao: 
riste, infiniment plus fréquent que le prétérit, serait, entre autres, le thème indifférent du récit.” 

AB ne précise pas quelle serait l’ intention inhérente au prétérit, ce qui est justement le point cru: 
cial. A notre avis l’ aoriste s’ emploie avec une intention aspectuelle et modale non moins déterminée 
que le prétérit, et AB surestime sans doute la fréquence de celui-là. 

Nous ne suivons pas non plus, et à plus forte raison, CF qui donna à tous les deux des termes 
sea: soit passé et futur. CF réserva le nom d’aoriste aux pf. négatif (sentant qu’il nie 
à la fois le "passé" et le "présent" (i.e. le pf.int.)) et à I’ impf. intensif pos. et nég. (également 


attribuable à tous les temps). 


Il n’est cependant pas très sensé de réserver pour un "temps" berbère particulier le terme d’a- 


oriste, i.e. indéfini (en ce qui concerne le temps), atemporel. Tous les "temps" berbères (et sémi- 


tiques) se localisent dans plus d'un seul temps et sont atemporels dans ce sens 
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c) Les facteurs subjectifs. 


Ce qui complique, nous (avons dit, I évaluation des formes aspectuelles, c' 





est que l’ aspect du monde ne dépend pas uniquement de son caractère objectif, 
mais aussi et profondément du fonctionnement et de l attitude du sujet qui I’ ob= 
serve. Pour bien saisir la portée de la contribution subjective du locuteur, il 
faut essayer de comprendre comment la conscience humaine est structurée et 
comment elle fonctionne. 

(1) La structure de la conscience peut être ainsi résumée: 

(a) La conscience forme un champ. 

(b) Le champ de conscience (CC) se subdivise en un champ de mémoire (CM) et un 
champ de perception (CP). 

(e) Le CC se subdivise @ autre part en un champ marginal (ci-après marge) et 


un champ central (ci-après centre). 


(2) Le fonctionnement de la conscience découle largement de sa struc- 
ture. 

(a) La conscience a à la fois la faculté de percevoir l entourage et d’ emmagasiner 
ses impressions en m&moire. Elle a aussi la capacit& de travailler (combiner 
et réfléchir sur) ses perceptions actuelles et surtout mémorisées. 

(b) La conscience se concentre nécessairement sur un centre limité, la plus 
grande partie de son champ restant en marge avec passage insensible au sub= 
conscient. 

(c) Ce "défaut" est compensé par le fait que le centre se déplace presque 
constamment. 

(d) Le déplacement du centre est influencé par certains facteurs objectifs et 
subjectifs: 

Le centre s’ oriente involontairement sur: 
ce qui change (remue) 
ce qui est inconnu 
ce qui est proche 
ce qui est actuel (coincide avec le temps present) 
L’ orientation du centre vers les phénomènes opposés demande un effort plus 
ou moins volontaire. 
Les phénomènes opposés tendent à rester en marge, soit: 
ce qui est statique (en repos) 
ce qui est connu 
ce qui est éloigné 
ce qui est passé (temps) 


(e) Le centre est un champ d'observation et d'analyse en cours, la marge 


un champ de compréhension et de synthèse accomplies. À cause du de= 
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placement du centre il y a une alternance constante entre ces deux fonctions. 


Centre et marge ont des aspects subjectifs différents. Le centre donne l’ 
impression d’être différencié et changeant, parce qu’on y aperçoit tous 
les détails et jusqu’ aux plus petits changements. La marge par contre se pré- 
sente comme intégrée et statique, parce qu’on n’y devine que les gran- 
des lignes et que les petits changements y passent inaperçus, alors que les chan- 
gements importants attirent l’ attention et aussitôt provoquent la transformation 
en centre de la partie de la marge en question. On a souvent comparé cette dif- 
férence avec celle entre une photo statique et un film qui se déroule et change 
sans cesse. 
Il est évident que des formes qui signifient les aspects objectifs (archaïques) du 
statique et du dynamique sont tout indiquées à signifier aussi les aspects subjec- 
tifs. En effet nous sommes incapables de concevoir une situation où ces impres- 
sions subjectives n’ auraient pas joué leur part. Le statif-parfait rend les pro- 
cès marginaux dans la conscience, le fiens-imparfait ceux du centre de l’ atten- 
tion. Le parfait tendra à rendre ce qui est statique, connu, éloigné, passé - 
l’ imparfait ce qui est changeant, inconnu, proche, actuel. La phrase articulée 
arrive de façon merveilleuse à rendre la perspective même dans laquelle le 
monde extérieur a été perçu. 
Cette superposition des aspects objectifs aux subjectifs s’ opère souvent sans 
gêne, grâce au fait que le centre est d’ avance attiré par ce qui change ($ Gei 
et que par conséquent mouvements réel et senti coïncident. 
Cette superposition réalisée, il est justifié de dire que le parfait exprime la 
synthèse, l’imparfait l’ analyse (cf. $ (2.d)). L’ expression linguistique de la syn= 
thèse accomplie peut être qualifiée de constatation, celle de l’analyse en 
cours de description. Ceux qui ont été retenus par ces nuances, ont par 
conséquent proposé des termes comme constatif pour le pf. (Brockelmann), 
descriptif ou cursif (Brockelmann) pour l impf. 

A partir des aspects subjectifs en soi on pourrait aussi proposer intégral 
et différentiel resp. 
Le fait que le centre s’ oriente involontairement vers l’inconnu implique que 
l’ opposition pf./impf. se recouvre parfois avec celle de connu/inconnu, qui 
trouve son expression linguistique dans l’ opposition déterminé/indéterminé. 
Autrement dit l’opposition des aspects subjectifs est apparentée à celle des de- 
grés de détermination. 
Le fait que le centre s’ oriente involontairement vers l’actuel, implique que 
marge et centre se superposent souvent sur les CM et CP respectivement. Les 
faits mémorisés étant des faits passés, la conséquence est double: Les faits 


passés se conçoivent facilement comme statiques à cause de la distance tempo- 
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relle et on trouve un nouveau motif pour réserver le parfait au prétérit (cf. Š 
b(3.b)). 

(£) Il est clair, cependant, que la superposition des aspects subjectifs aux aspects 
objectifs porte en soi le germe d’un conflit, parce qu'il entraîne ce qu’ on pour= 
rait dénommer l’obscurcissement des aspects réels. Un tel conflit 
risque d’ aboutir à la scission des formes aspectuelles telle qu’ on l’a vue déjà 
au $ b(2.b-c). Nous sommes d’ avis que c’est ce qui s’est passé en berbère a= 
vec la création des temps intensifs. Nous estimons donc que le système des 


temps berbères comporte sémantiquement aussi deux dimensions: 






aspects objectifs 









subjectifs statique dynamique 





constatif pf. simple iktäb (ed-)ikteb impf. SEN 
descriptif pf. intensif iktäb ikattäb impf. intensif” ) 


Le descriptif s’ emploie quand il y a coïncidence entre aspects subjectifs et 
objectifs, le constatif quand il n’y en a pas et qu’ on fait prévaloir l’ aspect sub= 
jectif, l’ aspect objectif étant RTE eg 

Le constatif normalement sert à constater sans insistance ou en passant des 
faits (procès) connus, évidents, ordinaires, secondaires ou prétendus tels. Dar: 
fois il fournit au contraire une constatation énergique qui insiste sur É 
évidence ou la certitude de P énoncé. - Le descriptif décrit et insiste sur la na= 
ture du fait (procès) en question. Il sert souvent à exclure l’ opposé par un ac: 
cent de contraste. 


En berbère du Nord la scission du parfait ne s’est pas opérée (ou bien s’est 


abolie de nouveau, cf. $ 3.c). Quelque chose d analogue s'est apparemment passé 


en sémitique. L’impf. géminé (présent akk.) semble être un essai ancien de cre 
er un impf. descriptif. L’impf. à désinence -u (ar.cl. yaktubu) et l’impf. à pré 
fixe bi- (ar.dial. bi-yiktib) en fournissent des pendants plus récents. Seul l’ ara= 


be parlé moderne possède un pf. descriptif dans son participe actif verbalisé 


(âtib). 


21) C’est à AB que revient !’ honneur d’avoir clairement reconnu le premier le fait important que 
l’impf.int. s’insere dans le paradigme des temps au même titre que les temps simples (ABV p. LD. 
Cp. aussi déjà M. Cohen: Le système verbal sémitique et l’ expression du temps (1924), p. 23. CF 
encore traite l’impf.int. comme une forme dérivée particulière, sur le même plan que les verbes dé- 
rivées à préfixe de la sect.G. 

22) Un système aspectuel quadrinôme, qui semble partiellement se recouvrir avec le nôtre, a été 
esquissé par J. Kuryłowicz, d’abord dans: Aspect et temps dans l’histoire du persan, Rocznik Orien= 
talistyezny 16/1950 (1953), pp. 531-542. Les correspondances seraient: pf. simple = aspect perfectif, 
impf. simple = asp. neutre, pf.int. = asp. complexe, impf.int. = asp. imperfectif (p. 534). Cependant 


nous m acceptons pas que l’impf. simple soit aspectuellement neutre (en berbère); ce ne serait que 


son caractère constatif qui pourrait le suggérer à tort. 


Ch. VI 
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(4) L’ aspect subjectif de la marge n'est pas seulement influencé par la 


faible attention qu’elle reçoit, mais dépend aussi du fait que la marge est né- 
cessairement beaucoup plus vaste que le centre qui est par définition concentré. 
Cette différence d’ étendue implique que la marge comprend normalement une 
pluralité de faits dont chacun m occupe qu’ une petite place dans l’ensemble, a= 
lors que le centre n’en recouvre qu’un seul, qui s’ étend sur le champ central 
entier. Par conséquent la marge se présente comme composée de points (en re: 
pos), chacun représentant un fait ou procès. 

Étant donné qu’une forme verbale m énonce qu’un seul fait, un pf. subjectif 
aura tendance à devenir un ponctuel ou momentané, c.-à-d. une forme qui 
signifie que le procès verbal est perçu comme étant très bref. 

Par opposition à lui l’ impf. subjectif tendra à devenir un duratif, conti- 
nuel ou même it&ratif indiquant la répétition du même procès. En effet les 
pf. et impf. berbères (et sémitiques), constatifs et descriptifs, s’ opposent sou- 
vent comme un ponctuel à un duratif, ou comme un isolatif à un ité- 
ratif. 


(5) Une particularité complémentaire dans le fonctionnement de la conscience im* 


plique que des procès réellement momentanés sont sentis comme étant d’ aspect 
statique. La perception humaine demande simplement une certaine étendue tem- 
porelle pour pouvoir y saisir un changement (mouvement). En deçà de cette li- 
mite tout apparait statique. 

Ce fait contribue à la tendance du parfait de devenir ponctuel, capable de 


signifier des procès réellement momentanés ou sentis tels. 


(6) Enfin la conscience humaine peut concevoir des procès comme commençants ou 


cessants. Elle peut faire ceci sans perdre de vue la durée qui suit le début ou 
précède la fin, et dans ce cas les deux aspects se rendent souvent à l’ interpré- 
tation en inchoatif ou cessatif sans marque particulière, p.ex. le parfait 
résultatif du berbère (il a écrit = il a fini d'écrire), l’impf.int.berb. (il écrit = 
il se met a écrire). 

Mais il peut aussi y avoir concentration sur le moment du début ou de la fin 
même (formules fr.: il vient d’écrire, il commence à écrire). Dans ce cas c’ 
est souvent le parfait seul qui assure les deux fonctions de par sa capacité de 
rendre le ponctuel (statique). Ou bien des verbes auxiliaires au parfait servent 
de marque de l’inchoatif et du cessatif, combinés avec le verbe principal à P a 
spect voulu. 


3) Genèse des formes. 


a) L’ imparfait simple constate l’ existence d’un procès. Par opposition au pf. 


ponctuel/isolatif il constate le procès en cours et le procès qui se répète (évt. 
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d'habitude). H devient souvent un itératif virtuel qui constate les faits isolés d’ 
une chaîne d'événements reproductible (notamment ceux d’une recette pour pré- 
parer ou fabriquer m importe quoi). Il souligne ainsi le caractère itérable de la 
chaîne entière, bien que chaque fait singulier y soit un procès non itéré. Comme 
constatif il se réfère difficilement au présent actuel, mais volontiers au présent 
général (temps des vérités générales, des proverbes etc.). 
Le thème primitif est l’un de ceux énumérés sous C.4.abc. 
(1) Les verbes des cj.I et H ont perdu la voyelle pénultième du thème déjà à P é= 


poque du chamito-sémitique commun. P.ex. ikras < * yakris < * * yakiris etc. 





La cause en est la loi syllabique énoncée sous I.F.4.d. 
(2) Les verbes de la cj.HI (VI, VII etc.) éprouvent la gémination de la 1". Il en est 
de même pour une partie des verbes de la cj.XIT et pour certains sexilitères 


(v. cj.X.app. et cj.XVII.app.). 


b) Le parfait simple positif constate Ü existence d’un état (permanent ou 
résultat d’un procès terminé). C’est en outre un ponctuel objectif et subjectif. 
Avec valeur objective il constate les procès instantanés et les procès dans leur 
commencement ou achèvement (inchoatif, cessatif). Avec valeur subjective il con= 
state les procès isolés (pf. isolatif opp. à I’ impf. itératif), donc aussi les faits 
isolés d’une chaîne d événements unique (notamment ceux de la chaîne des évé- 
nements passés: pf. narratif). 

Le thème primitif est l’un de ceux énumérés sous C.4.d-i. 

(1) Les verbes des cj.I et H ont perdu la voy.pén. du thème. Il s’agit d’un phéno- 
mène intra-berbère, par analogie à l’ impf., après la fusion des systèmes dési- 
nentiels (v. B.7). 


(2) Gémination de la 1'' comme pour l’impf. simple. 


c) Le parfait intensif positif décrit un état (permanent ou résultat d'un 
procès terminé). C’est souvent un état qui constitue la circonstance dans laquel- 
le un événement se déroule, exprimée par une subordonnée circonstancielle. Par 
son caractère descriptif (de ce qui est au centre de l’ attention) le pf.int. est 
particulièrement apte à se référer au présent actuel. Le pf.int. s’est développé 
du pf. simple par l’allongement intensif (v. 1.E.1.d) d'une voyelle. 

(1) Dans les cj.I et I et dans les cj.IV, XII, XIX de verbes de qualité permanente 
c’est la voy.carac. qui a subi l’ allongement. 

(2) Dans toutes les autres cj., et dans les verbes dérivés à préfixe de toutes les 
cj., c’est la voy. après la 1.ère consonne du thème qui est allongée. 

(3) Le pf.int. paraît être une innovation limitée aux dialectes touaregs. Pour P exi= 


stence possible d’un pf.int. panberbère ancien, v. š d(3.b). V. aussi au $ d 


(3.c) la mention du jeu vocalique quantitatif des parfaits. 
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d) Le parfait négatif, par syncrétisme, fournit la négation à la fois du pf. 
simple et du pf.int. positifs, précédé de la négation wer (ur). (Il ne faut donc 
pas croire que la forme ait en soi force négative. C’est simplement la forme 
du pf. réservée pour l’ emploi après la négation wor). 

(1) Normalement le pf.neg. a la même vocalisation que les pf. positifs, mais selon 
CF la voy. allongée au pf.int. et conservée ultrabrève au pf. simple pos., au: 
rait la quantité moyenne au pf.nég. V. $ (3.c). 

(2) Seul le pf.nég. de la cj.I, verbe simple, présente un thème primitivement de 
vocalisation différente de celle des formes positives, caractérisée par une voy. 
carac. pleine i < *i. 

(3) Puisqu’ à la cj.I la voy.pén. de l’impf./pf. est tombée, nous devons théorique- 
ment considérer deux possibilités de vocalisation primitive: a-i et i-i, avec al- 
longement de la voy.carac. (v. C.3). 

(a) La vocalisation a-i a pour elle le sens perfectif et la voy.prérad. *ü qu’ ont les 
pf. de cette cj., positifs ou négatifs. - Mais le vocalisme a-i est normalement 
celui des verbes de qualité (cj.II). + 

(b) Pour une vocalisation i-i parlent des arguments plus pesants. i-i est un voca= 
lisme de sens imperfectif primitif. Le caractère imperfectif de la forme berb. 
paraît survivre dans l’ emploi du pf.nég. comme négation normale de l’ impéra- 
tif, à comparer avec l’ imparfait nié ar. après lam. 

Or les langues sémitiques tendent plus ou moins à transformer l’impf. con- 
statif en un constatif général et par lä en un parfait constatif. En akk. P impf. 
est un constatif, surtout perfectif (momentané), mais parfois aussi imperfectif, 
surtout un prétérit, mais parfois aussi un présent ou tutur 23), En héb. c'est 
après wäw conjonctif un constatif général qui marque la conséquence naturelle, 
évidente, et qui tend fortement à devenir exclusivement perfectif. En arabe dans 
la forme apocopée il est devenu pf. constatif aprës lam (nég.) et 'in (conj.). 

Dans les parlers BN on a précisément relevé un emploi comme pf. positif 
du pf.nég. dans les conditionnelles hypothétiques. C’est peut-être un emploi en 
train de tomber en désuétude??). 


23) Cp. les ex. de C. Brockelmann: Die " Tempora", pp. 137-138. 

24) A. Picard: Du prétérit intensif en berbère, Mémorial André Basset (1957), pp. 107-120. I 
faut cependant constater qu’on n’a pas réussi à démontrer une différence sémantique réelle dans les 
cas où le pf. normal est possible aussi. Il n’est donc pas impensable que c’est le sens hypothétique, 
l'impossibilité suggérée, qui en réalité conditionne cet emploi du pf.nég. En effet celui-ci s’ emploie 
en kab. non seulement après nég. ur mais aussi après des adv.nég. comme loemar „ne ... jamais”. 

D’ autre part il semble bien que ce soit cette forme qui a fourni la base du pf.int. de toutes les 
> des parlers de Siwa et d’Awdjila (v. l’ analyse d’ AB: Siwa et Aoudjila. Problème verbal berbère 
Mélanges Gaudefroy-Demombynes (Le Caire 1937), pp. 279-300). Elle y est étoffée d'un -a final as 
Scur, (non indispensable? placé le cas échéant après les compléments suff.) et dont AB a da de 





h.VI 
VI.D.3.d(3) - 40 - C 


Ce pf.int. d’origine imperfective se serait donc le mieux conservé après né- 
gation. Ce phénomène n’est pas étonnant. Il est bien connu que la négation d’ 
une forme durative donne une négation plus énergique (pas du tout, jamais). C' 
est la raison aussi de la conservation du syntagme lam - impf. apocopé en 


arabe. 
L’ allongement de la voy.carac. aurait donc servi à changer en pf.int. descrip= 


tif un pf. simple constatif issu d’un impf. simple constatif. 

Cette hypothèse n’est infirmée que par le fait que la vocalisation est tou= 
jours i-i, tandis que l’ impf. de la cj.I peut avoir soit i-i, soit u-u, dont u-u 
est même environ deux fois plus fréquent que i-i, s’il faut en juger d’après 
les verbes faibles. 

Pour accepter l’ hypothèse il semble donc nécessaire de supposer que ce phe= 
nomène date d’une période tellement reculée que le choix de la vocalisation é= 
tait encore libre - ce qui n’est pas impossible, étant donné que la situation sé= 
mitique nous force à la reporter à la période du chamito-sémitique commun. 

Quant à la voy.prérad. *ü elle doit dans ce cas être due à I’ analogie des 
pf. positifs. 

Le pf.int. touareg représenterait alors un renouvellement de cet ancien pf. 
int. Le moyen morphologique a été le même: L’ allongement de la voy.carac., 
mais le point de départ a été cette fois le pf. primitif. Une survivance touarè- 
gue de l’ancien pf.int. est vraisemblablement le pf.int. irrégulier irgèh (< *yur= 
gih) du verbe ergeh (= rägäh cj.HD „marcher au pas” qui en revanche a le pf. 
nég. irgäh sans voy.carac. i. 

On peut aussi rappeler que 1’ expression prépositionnelle illä-hin „au delà 
de” (illà-hi-hîn „au delà de moi”), contenant le pf.int. du vb. äll „être”, a 
une forme secondaire illi-hîn (illi-hi-hîn) qui peut être primitive au lieu de pro 
venir d'une harmonisation vocalique. Enfin le pron.app. ere a des chances de 
contenir le pf. de är „aimer, vouloir” (v. II.C.1.b(4)). 

(e) À cause de l’âge différent des deux pf.int., la voy. allongée n’a pas la même 
quantité dans les deux. Le pf.int. nouveau du touareg a mieux conservé la lon= 
gueur vocalique, tandis qu’ au pf.nég. la voy. allongée a souffert de 1' abrëge= 
ment général des quantités (v. I.E.1.f). Cependant celle-ci n’est jamais devenue 
aussi brève que la voy.carac. du pf. simple. Ainsi aux pf. de la cj.I un jeu de 


trois quantités vocaliques s’est institué. 





tracer l’origine dans: Siwa, Aoudjila et Imoghran, à propos d’un rapprochement, Annales de l Inst. 
d Ét.Orient. II (1936), pp. 119-127. En outre son -i- est mobile et remplacé par -a- aux 1. et 2.c. 
sg., ce qui donne p.ex.: yənğifa „il est marié”, yənğəfina „ils sont ...”, enÿofaya „je suis ... 
Enfin justement à Siwa la forme ne s' emploie pas (ou plus) après négation, ur ayant été abandonné 


pour l’ar. la. Cf. aussi E. Laoust: Siwa I, son parler (Paris, 1931), p. 62: $ 108-115, qui croyait 


» 


que c’était un passif. 


Ch. VI =i ga VI.D.3.d(3) - e(3) 


Selon CF cette différenciation quantitative des pf. simple pos. et nég. se 
serait étendue à tous les autres vb. touaregs, p.ex. it: ibbéräg/ibboräg - 
yäbbfrag. Nos analyses personnelles récentes montrent qu’en tous cas 1’ opposi- 
tion 9/9 n’est pas phonologiquement pertinente, et nous avons par conséquent 
cessé de la noter (ef. LEI. 


ei L'imparfait intensif (pos. et nég.) décrit un procès en cours, et aussi un 
procès qui se répète (évt. d'habitude). C’est souvent un procès qui constitue la 
circonstance dans laquelle un événement se déroule, exprimée par une subordon= 
née circonstancielle. Par son caractère descriptif (de ce qui est au centre de l’ 
attention) l’impf.int. est particulièrement apte à se réfèrer au présent actuel (à 
l'exclusion de l’ impf. simple). 

(1) Formellement l’ imparfait intensif a deux types. Il peut être formé à l’aide d’un 
préfixe T, ou par gémination de la 2" d’un trilitère. Le deuxième cas ne se 
présente qu’ à la cj.I.A vb. simple (exceptées certaines variétés à 1" faible), 
qui comprend cependant environ le tiers de tous les verbes berbères. Les don: 
nées BN paraissent indiquer que le préf. T était primitivement géminé (kab. tt, 
t semiocclusif), sauf à la cj.I.A.2 et 9 (kab. b: ibokkes). Le touareg avec son 
t invariablement simple montre cependant qu’il doit s’ agir d’une gémination se- 
condaire par analogie au T préf. du passif de la cj.I.A géminé en touareg aussi. 

(a) Pourtant tous les causatifs à préf. S sont d’un 3.ème type qui s’ apparente à ce= 
lui en T. Il se forme, populairement dit, simplement en remplaçant par S le 
préfixe T de l’impf.int. du verbe simple. (Pour pouvoir appliquer cette règle à 
la cj.I.A il faut imaginer un impf.int. *täBCäD à préf. T du vb. simple). 

(2) La vocalisation offre aussi deux possibilités. Ou le positif et le négatif ont un 
vocalisme unique, identique à celui de l’ impf. simple (cj.I.BC, cj.Il ete., cj.V 
ete., cj.XII etc., cj.XVII). Ou bien l’impf.int.pos. a la vocalisation a-(a)-a, le 
nég. i-(i)-i (cj.I.A et cj.HI ete., cj.XVIIO). 

(3) Enfin un jeu de quantités vocaliques distingue d’une part le pos. et le nég. (tou- 
areg seul), d'autre part les différentes cj.: 

(a) Tous les impf.int.pos. et nég. à préf. T de pratiquement tous les dialectes ber: 
bères ont subi l’ allongement de la voy.carac., comme le pf.int./nég. P.ex. cj. 
IH itäBäCaD/itoBaCiD, cj.V itoBCeDFiG, cj.XII iteBuCuD, cj.H itiBCaD. On con- 
state qu’en outre les voy. déjà longues à l’ impf. simple, reparaissent à 1’ impf. 
int. (cj.XII BuCeD, cj.II.A iBCaD). Le manque d’ allongement de la voy.carac. 
dans certains dial. BN paraît être secondaire, p.ex. dans le ghadamsi. 


(b 


=~ 


En touareg l’impf.int.pos. s’est en outre différencié du nég. par un allongement 
intensif de la voy. après la première consonne du thème, accompagné d’un al- 


longement identique de toutes les voyelles qui étaient déjà longues (pleines) (v. 





VI.D.3.e(3 - 4) 


(c) 


(4 


<~ 


(a) 


(b) 
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L.E.1.d). On obtient donc en touareg: cj.I.A iBÂCCäD/iBeCCeD (< *yiBàCCaD/yi- 
BiCCiD), cj.HI itaBäcäD/itoBaCiD, cj.V itiBCaDFiG/itoBCaDFiG, cj.XII itiBü- 
CüD/itaBuCuD, cj.I.A ittBCàD/itiBCaD. 

En BN le ghadamsi, qui distingue deux voy. centrales comme le T, differencie 
aussi pos./nég. iBäCCäD/iBoCCeD à la cj.I.A. Dans les autres cj. il n’y apas 
de différenciation générale (?) mais sporadiquement on relève des formes doub- 


les (ittäfäss/ittafass „se taire”, ittänfäräg/ittenfarag „se percer”, izzäzwär/ 





izzəzwər „f. précéder” au 

Ailleurs dans les dial. bien connus on ne relève pas de forme réservée à 
l’emploi après négation, mais par l’ensemble de ses formes à voy.carac. pleine, 
le BN montre clairement qu’il connaît les deux vocalisations du pos. et du nég. 


2 2 
T, bien que celle du pos. prévale Bu P.ex.: tash. tfərfar = tfərfir (< fərfər 





„voleter”); kab. yəthazwar = yəthizwir (qui cause la eréation d'un nouveau type 
d’impf. de la cj.XVIII inconnu au T: hhizwər „f. la course pour arriver le pre= 
mier”); v. aussi note 25. 

La forme unique BN iBəCCəD de l’impf.int. de la cj.I.A (sans voy. pleine) 
est donc à regarder comme issue de la fusion de la forme double que présente 


encore le ghadamsi. 


Quant à l’origine de l’impf.int. deux solutions se présentent. Ou il s’agit res- 
pectivement d’une véritable cj. à part (cj.I.A iBàCCäD), ou d’un verbe dérivé 
(impf.int. à préf. T), ayant perdu leur autonomie. Ou bien on n’a fait que ré- 
employer les morphèmes de ceux-ci, respectivement la gémination de la 2" et 
le préfixe T. C’est la dernière hypothèse que nous avons adoptée. 
L’impf.int.pos. et nég. de la cj.L A iBÂCCäD/iBeCCeD < *yiBàCCaD/yiBiCCiD 
semble être formé par introduction de la gémination dans les thèmes du pf. et 
de l’impf. simples respectivement, l’impf. servant déjà de pf.nég. (?). 

Pour l’impf.int.pos. il paraît donc nécessaire d’ admettre que la nuance séman- 
tique d’itératif/duratif communiquée au pf. aurait changé l’ aspect de celui-ci. 
C’est une hypothèse difficile à accepter. Nous sommes cependant dans 1’ heu- 
reuse situation de posséder un parallèle frappant à cet impf.int. berbère dans 
le "présent" akkadien, qui semble nous forcer à l’accepter. Car le "présent" 
akkadien, malgré son aspect imperfectif, présente indubitablement, selon les 
verbes, les trois vocalisations du pf. simple sémitique occidental: a-a, a-i, a- 
u {a-a étant beaucoup plus fréquent que les deux autres). Si le berbère m a que 


le vocalisme a-a, c’est que la cj.H a formé un impf.int. différent, à préf. T. 


25) V. J. Lanfry: Ghadamès I (1968) les tableaux verbaux et cp. la liste des formes négatives pp. 
338-340. 


dh 





26) Ce fait ressort déjà des matériaux réunis par ABV p. 151 ss., IÊ partie: Thèmes de formes 


abitude. 
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Il est probable que le point de départ de ce glissement de sens a été une inter- 
prétation analytique du sens du pf. simple: il a écrit > il sait écrire > il écrit 
(parfois/souvent). Cf. Rundgren 1959, op.cit. note 19, p. 38. 

(e) La différence morphologique semble interdire T hypothèse d’une simple incorpo- 
ration de la cj.VI (*yaBBaCCaD/yiBBiCCaD) dans la cj.I.A. Il serait difficile 
d'ignorer la gémination de la 1", qui cependant est absente en BN, ainsi que 
le timbre de la voy.prérad. - et de toute façon la vocalisation du nég. est trop 
divergente. C’est le cas en akkadien aussi: présent du verbe simple iBaCCaD, 
iBaCCiD, iBaCCuD (*yaBaCCaD etc.), mais présent de la cj. intensive uBaC- 
CaD (< *yuBaCCaD < BaCCaD = pf. sémitique occidental), prétérit uBaCCiD (< 
yuBaCCiD = impf.sém.occid.). 

Néanmoins la parenté de l’impf.int. de la cj.I.A avec la cj. VI doit être con- 
sidérée comme la cause de la réduction numérique de celle-ci (v. cj.VL.intr.3. 
a) ainsi que de la création d’une série spéciale de n.act. intensifs de la cj.I.A 
(v. IV.K.4.d(3)). 

(d) Quant à l’impf.int.nég. du berbère il faut le regarder comme issu de 1’ impf. 
ra introduction de la gémination dans celui-ci, sans doute dans son rôle de pi. 
neg., mais probablement avant l’ allongement de la voy.carac. (v. $ d(3.b)). Le 
pf.nég. aurait ainsi retrouvé son aspect imperfectif primitif. 

À cause de l’époque précoce à laquelle il faut situer sa création, on peut 
s’ attendre à ce que l’impf.int.nég. ait eu aussi parfois la vocalisation u-u, 
même si le pf.nég. dans sa forme actuelle se limite à i-i. La forme de r impf. 
int. de la var. A.8 en est peut-être une survivance (iBüCCu/iBaCCu). 

La forme de l’impf.int.nég. n’a pas de parallèle akkadien. 

(e) L’impf.int. de toutes les autres cj. paraît être formé par préfixation de T au 
thème de l’impf. simple. On n’a donc pas à compter là avec un changement d’ 
aspect. En touareg un jeu de quantités vocaliques a distingué le pos. du nég. 

(v. Š (3.b)). 

(£) À la cj.II etc. ce procédé a dû donner un impf.int. à vocalisme a-a-a (itàBä- 
CäD) comme à l’impf.int.pos. de la cj.I.A. C’est sans doute FRERE par 
analogie avec celui-ci que la cj.III a ensuite créé en touareg un impf.int.nég. à 
vocalisme i-i-i d’après le modèle de la cj.V (itoBoCiD). 

(g) De nouveau l hypothèse d’une simple incorporation d’un réfléchi à préfixe T 
dans le système temporel du verbe simple semble s’interdire. La vocalisation 
des réfléchis de la cj.HI est tout à fait divergente (* yattiwiBiCiD/yittiwaBaCaD) 
- et de toute façon la forme normale du préfixe dans les cj. concernées est 
Tw au lieu de T, avec tt géminé à l’impf./pf. et voy.prérad. *ä de I’ impf. 


e Ts 2 e 
Il semble qu’il s'agisse encore du réemploi d'un morphëme pour créer une 


forme nouvelle. Déjà la conservation de la voy.pén. de l’impf.int. de la cj.HI 





h. 
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A (itäBäCäD) indique une forme récente (v. I.F.4.d(2)). C’est probablement la 


nuance intensive que développent parfois les réfléchis (v. G.3.c(3)) qui a été le 
point de départ. 
(h) Noter que P impf.int.nég. avec wor (ur) donne souvent simplement une négation 


très énergique („ne ... pas du tout, ne... jamais”). Cf. š d(3.b). 


f) Les impératifs simple et intensif représentent un emploi comme ex: 


clamation directive (v. VII.A.2) des thèmes nus de P impf. et de l’impf.int.pos. 
respectivement?) S 

(1) À Pimp. simple c'est donc en principe le nom d'action servant de base à l’ im: 
parfait, qui s’ emploie sans affixe personnel (cp. notre emploi impératif d’un in: 
finitif: „comparer!” ou d’un n. d’action: „depart!”). Selon cette théorie la dé= 
sinence -ät de l’imp.pl. pourrait être une ancienne désinence du pl. de ce n.act: 
même (pluriel groupé? cf. IV.E.2.j). 

(2) L’imp.int. n’a guère jamais eu un caractère nominal. Il est sans doute formé 
secondairement, par analogie à l’imp. simple. 

(3) Quant à l’extension de la voy.prérad. et de la gémination de la 1" de 1’ impf. 
à l’impératif, v. B.6. 
27) L'identité complete inévitable des themes d’imp. et d’ impf. a été pleinement reconnue par 

ABV p. XIX. 
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E. Modes et voix. 





1) Les modes ne sont que faiblement et incomplètement distingués en berbère, 
comme dans les langues soeurs, et on entrevoit facilement une période préberbère, 
où il n’y avait aucune distinction entre eux. Les thèmes verbaux étaient indifférents 
aux distinctions modales. Cette conclusion s’ inspire de trois faits: 

a) Les temps expriment tous selon le contexte le réel ou l’irréel/futur/optatif sans 
aucune distinction formelle. 

b) Le participe et l’injonctif sont certainement marqués par des désinences spéci- 
ales, mais celles-ci se joignent simplement aux formes des temps normaux, mu- 
nies de leurs affixes personnels. 

(1) Le participe d’ailleurs n’est pas un mode sur le même plan que l’injonctif. Il 
ne dit rien sur le caractère réel ou irréel du procès verbal envisagé, mais in- 
dique un rapport syntaxique déterminé entre le participe et son antécédent: le 
participe est une relative dont le sujet est identique à I’ antécédent (v. VIILM. 
2). 


c) L’ impératif n’a pas de désinence modale, mais des affixes personnels spéciaux 
- pourtant le thème est encore le même que dans les temps normaux de l’ impf. 


et de l’ impf.int.pos. 


d) L’emploi modal des formes verbales devient donc surtout un problème syntaxique. 


On le trouvera exposé au ch.IX.G, illustré par un ample choix d’exemples. On 
signale cependant des diff&rences morphologiques comme wər-ikərrəs (indicatif), 
wor-ikärräs (injonctif). 

e) En définissant les modes comme exprimant l’attitude du locuteur à l’ égard du 
procès verbal, on est amené à considérer la différence entre les temps simples 
et les temps intensifs (constatif opposé à descriptif, ef. D.2.c(3)) comme une op: 
position modale. Donc une différence morphologiquement bien marquée, mais qui 


encore n’a pas de chances d’être vraiment primitive dans sa forme actuelle. 


2) Voix. 

a) Le terme de voix (diathèse ou genus verbi) a un double sens. 

(1) Au sens étroit il indique une corrélation déterminée entre le rapport grammati- 
cal sujet-verbe et le rapport logique cause-effet. Dans ce sens il n’y a que 
deux voix: 

(a) Le sujet grammatical est la cause logique du procès verbal. 

(b) Le sujet grammatical n’est pas la cause logique du procès verbal. Ce cas a 
normalement subi une interprétation dans le sens: le sujet grammatical est 1’ ob- 
jet logique du procès verbal. 


Avec référence au rôle logique du sujet grammatical nous parlons respective: 


ment d’une voix active ou passive. 





VI. 


b) 


c) 


d) 


e) 


f) 
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Au sens large, le terme de voix indique une nuance particulière du rapport entre 
le sujet logique (!) et le procès verbal, p.ex. que le sujet logique est la cause 
directe ou indirecte du procès verbal, qu’il I’ exerce intentionnellement ou inin= 
tentionnellement (par hasard, inadvertance, contrainte etc.: fortuitatif), qu’il 
s’y intéresse particulièrement (y prend plaisir ou non etc. : moyen), qu’il subit 
sa propre action (réfléchi), qu’il I’ exerce seul ou en compagnie avec d’autres 
(réciproque) etc.etc. 

Dans ce sens le nombre des voix est illimite. 
Il est ainsi en réalité question d'un systëme à deux dimensions. En berbëre et 
probablement dans toutes les langues chamito-sémitiques il y a de forts indices 
que, primitivement, seule la deuxième dimension avait trouvé une expression 
morphologique, d’une part dans les différentes vocalisations (intentionnel/ininten- 
tionnel, v. C.3.b), d’autre part dans les verbes dérivés à préfixe S, M N), T 
(v. sect.G). 
La distinction entre l’actif et le passif paraît partout être secondaire, obte: 
nue par un glissement de sens des morphèmes de l’autre dimension. Ainsi en 
sémitique le vocalisme u-a (inintentionnel, v. C.3.b) a acquis un sens passif. 
Dans toutes les langues chamito-sémitiques les préfixes M, N, T (sens moyen). 
ont fourni des passifs tout en conservant dans d’autres cas leur sens ancien. 
En berbère le préfixe T (Tw) s’est entièrement réservé au sens passif dans les 


verbes dérivés, mais les impf.int. à préf. T indiquent que ce préfixe avait au- 


trefois un sens analogue au T sémitique. Quant au préfixe M (N), soit il conser= 


ve son sens moyen, soit il donne un réfléchi ou un véritable passif. 
Les verbes simples intentionnels de la cj.I.A peuvent régulièrement, selon le 
contexte, avoir un sens actif ou passif (v. cj.I.A.intr.3). Nous estimons qu’il ne 
s’agit guère d’une ancienne différence de vocalisation. Le rapport possessif pri 
mitif présumé entre le sujet et le thème verbal (v. VIILJ.1), doit permettre les 
deux interprétations. 

Le berbère possède ainsi parfois trois passifs (en dehors de la 3.m.pl. et la 
2.m.sg. de l’actif qui peuvent aussi valoir un passif), correspondant à une seu 


le forme active. Ce fait est déjà un indice du caractère secondaire de la notion 


passive. 


(1) Il semble que les passifs à préf. T (Tw), M (N) impliquent une cause extéri- 


8) 


eure (ë. fait par quelqu’ un ou quelquechose), alors que les vb. simples de sens 
passif impliquent une cause interne ou l’ absence de cause (ê. fait, se faire 


spontanément), peut-être l’ ignorance de la cause ou la simple constatation du 


résultat d’un procès. 


La distinction entre l’ actif et le passif ne pose donc pas non plus de problèmes 


morphologiques, mais devient encore une question de syntaxe. Pour les exemp= 


les, v. IX.H. 


Ch.VI EE 
bei VI.F - F.1.b(1) 


F. Aspect objectif (verbes expressifs). 
1) Analyse morphologique. 








a) Les langues chamito-sémitiques ont très tôt développé des morphèmes capables 
d'exprimer des nuances dans l’ allure objective du procès verbal (aspect objec- 
tif, all. Aktionsart). Nous avons déjà signalé qu’il faut éviter de confondre l a= 
spect objectif avec l’ aspect subjectif exprimé par les temps verbaux. L’ aspect 

misos indique donc comment se déroule réellement le procès verbal, s'il se 
répète ou non, ou dure plus ou moins longtemps. Cf. D.2.b(2). 

Tandis que d'un point de vue linguistique un procès verbal ne peut avoir que 
deux aspects subjectifs, les nuances de l’ aspect objectif sont théoriquement in- 
nombrables. 

(1) Les langues chamito-sémitiques ont employé deux moyens pour créer des for- 
mes verbales expressives de ces nuances: L’ altération de la racine et P allon- 
gement vocalique, exprimant respectivement la répétition et la durée du procès 
verbal. Aux verbes comportant l’un de ces morphèmes ou les deux à la fois 
nous avons assigné le terme de verbes expressifs (cj.VI - XIX). Nous 
ici une brève analyse de la morphologie de ces verbes. Pour plus 
de details voir au ch.VII les introductions aux cj. concern&es. 

(2) La Période de la création des morphèmes expressifs est peut-être plutôt simul- 
tanée avec la création des formes verbales. Car si nous possédons certainement 
des formes nominales comme les participes sémitiques BàCiD et BaCCâD qui 
vont de pair avec le verbe simple, et d’autres qui ne se rattachent à aucun 
verbe spécial - c’est néanmoins un fait remarquable que la plupart des noms 
expressifs se rattachent étroitement à des verbes contenant le même morphème 
expressif. Ceci vaut pour le berbère comme pour le sémitique. 

D’ autre part la création des morphèmes expressifs se situe sans doute avant 

l’origine des premiers groupes consonantiques. 


b) L’ altération la moins élégante de la racine consiste à répéter deux fois toutes 


oe radicales. Ce morphème ne s’ applique qu’ aux bilitères anciens et aux trili- 
teres (cj.VIII BäCBäC, cj.VII BoCoDBoCeD). Nous P appellerons répétition 
complète. 

(1) Certains auteurs ont supposé que la répétition complète d’un trilitère serait la 
torme la plus primitive de l’ altération de la racine, dont toutes les autres (r&= 
Se partielle, réduplication, gémination) ne seraient que des formes abré- 
gées et plus élégantes. En faveur de cette hypothèse on trouve le fait que le 
morphème semble être absent dans les stades connus du sémitique et n’est que 
rarement attesté pour les trilitères en égyptien (p.ex. němněm „avoir plaisir 


de ... coucher avec (une femme ngm e. doux e agréable 
a ( ) < »” . S ai 
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Le berbère cependant n’y est pas favorable. D’ abord la forme n’est guère 
attestée que dans les seuls dialectes touaregs, et puis elle a 1à un sens très 
évident (v. § 2.b(2.a)), et garde probablement encore la capacité de fournir de 
nouveaux verbes - ce qui semble indiquer une origine récente. S’ agit-il en tou= 
areg d’un cas de réemploi d’un ancien morphème? 

La répétition complète semble tirer son origine d’un cas spécial de la com- 
position verbale, celui où les deux composants sont identiques (v. J). 

(2) Les bilitères répétés ne sont pas à paralléliser ď emblée avec les trilitères. Il 
sont connus partout: en sémitique, égyptien et berbère du Nord, et leur sens 
est beaucoup moins net et vivant. 

Il semble s’ agir de bilitères anciens, datant de la période préchamito-sémi- 
tique, et il est douteux qu’ on puisse regarder cette répétition comme un mor- 
phème de l’ aspect objectif. On peut n’y voir qu’un moyen de créer des racines 
quadrilitères. 

En touareg l’ ancien fond de bilitères répétés a sans doute été augmenté par 
un abrègement de trilitères répétés, contenant une radicale faible. Ces verbes 
présentent toutes les nuances sémantiques des trilitères forts répétés (cf. š 2. | 
b(2.a). 


c) La répétition partielle s’ applique aux trilitères seuls et consiste à répé= 
ter les deux dernières radicales (cj.IX BoC9DCeD). 

d) La réduplication sg applique aux trilitères et aux quadrilitères. Dans les 
cas où il n’y a pas de voy. entre les deux moitiés de la consonne redoublée, on 
parle de gémination. La consonne longue qui en résulte s’ appelle une gémi= 
née. 

(1) Il faut supposer que les géminées sont le résultat de la chute préberbère d’une 
ancienne voyelle brève (postaccentuelle?). P.ex. cj.VI BäCCäD < *BaCCaD < 
**BäCaCaD, cj.X BəCəDDəF < *BiCiDDiF < **BiCiDiDiF. Car une voy. allons 
gée dans la même position se maintient (cj.XVII BəCuCəD < *BuCüCuD, cf. I. 
F.4.a). Le sémitique a connu un développement analogue. 

(2) Comme les trilitères de la cj.VI et les quadrilitères de la cj.X le montrent, la 
gémination porte normalement sur l avant-dernière radicale de la racine. 

(a) Certaines formes nominales semblent indiquer que primitivement les quadrili- 
tères pouvaient aussi avoir la radicale antépénultième géminée. P.ex. ähvllv- 
moy ,scinque” (~ hälmäy „ê. de forme ovale etc.”). 

Ces formes sont rares et n’ont pas de pendant dans le système verbal, sin 
dans certains verbes de la cj.XVI (type BuCCəDət) qui sont sans doute secon- 
dairement formés par adjonction d’une radicale faible *h à un trilitère de la 
cj.XIV (type BuCCeD). 
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(3) La réduplication/gémination comme morphème de 1’ aspect objectif ne semble ja- 
mais porter sur la 1" d’une racine. 

(a) La gémination de la 1" de certaines cj. (vb. simple de la cj.IH etc., causatif 
impf. des cj.II et V etc.etc.) est un phénomène intraberbère qui ne sert proba- 


blement qu’ à éviter la chute de la voy. après la 1". 


= 


Pour des formes comme BuBsC, v. cj.XIL.intr.s. 


(b 


(4) La réduplication de la dern.rad. d’un bilitère ancien ou d’un trilitère (Bäcäc, 
oBCoC, BäCDäD) est peut-être un très ancien morphème de l’ aspect objectif. 
Au moins il a fourni en sémitique deux cj. particulières ** BaCaDaD > *BaC: 
DaD et * BaCaDaD (> ar. formes IX ’iBCaDD (!) et XI ’iBCäDD). 

En berbère cependant ces formations paraissent souvent tout simplement al- 
ler de pair avec d’autres où la place de la dernière moitié de la redoublée est 
occupée par une rad. faible (/BCh, VBCy, VBCs ete., /BCDh etc.). C’est ce 
qui doit valoir pour les trilitères sémitiques /BCC aussi. Cf. I.F.2.c. 





La réduplication de la dern.rad. peut donc m être qu’un moyen parmi d’aut- 
res pour assurer la généralisation de la racine trilitère - ainsi que la création 
à partir d’eux de quadrilitères. La nuance sémantique des formes IX et XI a= 
rabes se rattache donc peut-être autant à la structure quadrilitère de la racine. 
(a) La nécessité d’ adopter ce point de vue en ce qui concerne l’identité des deux 
dern.rad., se dégage aussi du fait que les trilitères et quadrilitères de cette 
espèce permettent la gémination de l’ avant-dernière radicale comme tous les 


autres. P.ex. cj.VI bännän, cj.X dorogboëg. Il est fort improbable ou: on ait dans 





ces cas une double réduplication, morphème qui n' existe guère. 


(b) Pour le type verbal kabyle de structure BoCDeDD, v. cj.X.intr.1. 


e) L’allongement vocalique porte sur la voy.pen. des trilitères et des qua- 
drilitères. Ce doit être un morphème très ancien, inventé déjà avant la forma- 
tion des premiers groupes consonantiques, car dans les quadrilitères la voy. 
longue se place en sémitique comme en berbère entre les 2" et 3" qui autre- 
ment forment groupe (v. I.F.4.d(1)). 

En BN les voy. longues se manifestent comme voyelles pleines dans la langue 
actuelle (p.ex. cj.XII BuCeD, cj.XVII BsCuDeF, cj.XVIII BaCäD). 

(1) Le berbère a dû plus tard réemployer le morphème de 1’ allongement vocalique 
- après la création des groupes consonantiques. De cette façon le berbère a ob- 
tenu aussi des quadrilitères de l’ aspect BuCDaF. Cette formation n’est pas con- 
nue en sémitique. 

(2) La possibilité est à considérer si ce réemploi n’a pas eu lieu dans les trili= 
teres aussi, c.-à-d. si les types B des cj.I et II (aBCaD, uBCaD) à voy.prérad. 


allongée ne constituent pas un parallèle berbère de la forme universelle chami- 


to-sémitique cj.XII BuCəD. 








En 
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Pourtant l’allongement de la voy.prérad. dans d’autres verbes (impf. des cj. tatifs. Il est per que les différents morphèmes itératifs signifiaient primi- 
, è rphème expressif mais un simple allongement tivement des degrés différents dans la rapidité de la répétition, la répétition com= 
I.C et II.AC) n'est guère un morphème exp plète évoquant l’itération lente et bien cadencée, la réduplication/gémination 1’ i= 
de contraste. d tains verbes berbères - cj.LC impf., cj. tération rapide et incessante - la répétition partielle peut-ëtre un degré moyen. 
(2), L’ allongement de In yuy paras de sor à sif mais un allongement de Déjà en sémitique l’itératif a subi un glissement de sens vers l’intensif. 
a. si ur e H eg Ee aspres (1) En berbëre on décële encore souvent les sens itératif et intensif. Les 
Mi SH k. - : ; .b) et D.3.e(3.a). verbes des cj.IX et X signifient souvent l’itération d'un son, d’une lumière. P. 
Pour le pf.neg. de la cj.I et les impf.int. v. D.3.d(3.b) ( Weg 
f) Des formes mixtes, contenant à la fois une voy. allongée et une consonne bällän (int.) ,lutter”, wäSSän (int) „ê. excité”, bäkbäk (it.) , secouer”, däbdäb 
redoublée/géminée ont surgi en berbère comme en sémitique. Cp. cj.XVII Rer (int.) „emplir au ras”, yərəbrəb (it.) > Cliqueter”, bədəydəy (it.) » gargouiller”, 
BəCuCəD, cj.XIV BuCCəD avec la voy. allongée soit à sa place chamito-sémi= Yərəbbət (it. et int.) „ cliqueter; ë. brisé en deux; ê. détruit”, kətəmmət (int.) 
tique, soit à sa nouvelle place berbère (v. cj.XVIL.intr.4). Ç „©. entièrement coupe” , dərəBëəË (int.) „fuire à toute vitesse”, bərəqqəs (int.) 

(1) La combinaison de l allongement vocalique avec la répétition SE re ou par: -ê. tout couvert (de bijoux)” . 
tielle n’est normalement pas possible. Font exception encore les bilitères an= (2) C’est cependant surtout dans les deux cas où nous avons présumé un réemploi 
ciens répétés qui par là confirment leur caractère particulier. Cj.XVII BoCu- des vieux morphèmes, que le sens primitif devient évident en berbère. 

BoC, cj.XV BuCBeC. e | | (a) Dans les trilitères répétés de la Cj-VIT, qui correspondent normalement à un 

(2) L'existence d’une forme mixte obtenue par réduplication et ee de e? ' verbe non expressif. I;itération peut être conçue comme successive dans le 
même consonne n’est pas probable non plus, à plus forte raison dès qu’on s temps ou simultanée dans divers lieux. P.ex.: 
est rendu compte que ces deux phénomènes ne sont que deux formes d'un seul ) mohelmehel „pousser à plusieurs reprises; pousser de côté et d’ autre” (< am: 
morphème. Dans les cas où une telle forme paraît se manifester on a sans í Kei pousse" y, ÈS 
doute en partie affaire à la conséquence d’un développement phonétique ss ke gersdege „trottiner (trotter à tout petits pas de manière à aller à une vitesse 
VII.intr.3, cj.IX.intr.3, cj.XLintr.5, cj.XV.intr.4, cj.XVL.intr.3 (types BäBBäC, t E égale à celle de l’ allure du pas ou moindre, tout en faisant les mouvements 
BəCəCCəD, BəBBəCət, BəCəCCəDət, BuBBəC, BuBBəCət)). Ces BE Ka a et 
caractérisées par l’identité secondaire des radicales pénultiëme et antépénul- t binat Cankar ra paigran 
tième. bädbäd „trouer çà et 1à” (< ebed Vbhd »„ trouer” ). 

per Je e EE Aaah, Souvent 1’ itératif passe à un simple intensif. P.ex: 

2) Analyse sémantique. " | | həməshəməs „ê. surexcité” (~ mussu /msh „se remuer” ). 

a) Le berbère n’est pas très profitable à l’ analyse sémantique er we N Du sens de l’itération en plusieurs lieux simultanément s' est développé ce- 
pressifs. Les paires de verbes non-expressif et expressif de même racine om, lui du procës non concentré, imprécis, hàtif, vague (dans lequel cas on obtient 
extrêmement rares en berbères. D’une part on est ainsi normalement dans l’ im= d'a La me: 
possibilité de se servir de la méthode comparative. D’ autre part les ri. ex i i... P. 

i à t été menacés de l’atténuation du sens à cause de la dispa- ` moholmehel „pousser hâtivement et sans soin 
Der SH ec des verbes non expressifs correspondants. Seule la f rəkəbrəkəb , tirailler (tirer à plusieurs Teprises, avec peu de force); tirer hâ- 
WC e > See "e Y beer tivement çà et 1à” (< Ərkəb , tirer”). 
cj.VI fait er 2 i E Nu ce que sienifiniont primifivement Toa morpha bətəlbətəl „mettre dans un trou et cuire sous la cendre hâtivement” (< ebtel 
Ze ES A tourner vers le sémitique, où les paires de verbes de » mettre ir un trou et TE, Ge la Fi ). ' 
l’espèce voulue sont encore fréquents. Ay. həwəyhəwəy „ê. de couleur rose € ihway „ê. rouge”). 
b) La répétition et la réduplication/gémination expriment la répéti- Les sens de l’itération simultanée en plusieurs lieux et du procès non con- 


tion du procès verbal. Elles créent donc des verbes itératifs ou fréquen- 
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centré se sont développés parfois avec d'autres verbes itératifs que ceux de la 

cj.VI, p.ex.: 

mozelloÿ (cj.VI réfl.) „aller çà et là en cherchant avec inquiétude” (< əzləË 
„examiner en tous sens en cherchant des traces sur le sol”). 


hələlləmət (cj.XI.B) = lullomet (cj.XVI) ,effleurer” . 
(b) Dans l’impf.int. géminé de la cj.I.A (cf. D.3.e). 


(3) Le berbère ne connaît pas comme le sémitique le sens causatif de l itératif. 


c) L’ allongement vocalique exprime une durée accrue du procès verbal. En 
sémitique le duratif, par un glissement de sens, est souvent arrivé à signifier 
un procès prolongé et difficile, voire impossible, à faire a= 
boutir, c.-à-d. qu'il finit par signifier l’ essai non abouti, devient un cona= 
tit. 

(1) On décèle encore parfois le sens duratif en berbère, mais probablement tou= 
jours déjà mélangé avec le sens atténué du š d. P.ex.: 


kuyey „faire des efforts persévérants pour ... 
murəd ,ramper (se traîner sur le sol en rampant)”. 
ruhu , dégringoler (tomber en roulant de haut en bas)”. 
budət , faire continuellement” . | 
dunst „se tenir rassemblé sur soi-même et la tête inclinée en avant”. 
hubot „trainer (tirer après soi)”. 
luləb ,larmoyer (avoir continuellement des larmes qui coulent une à une très 
lentement)” . 
noyulof „ê. évanoui (sans connaissance)”. 
(2) Le berbère ne connaît pas le sens conatif, au moins pas dans sa dernière 
conséquence où la forme signifie l’essai non abouti. Le sens réciproque, 
qu’ a souvent développé le duratif sémitique, est également inconnu en berbère” 8 


d) Normalement les formes itératives et duratives du berbère ont subi une atté= 
nuation de sens, en sorte qu’il n’y a plus de véritable distinction entre 
elles. On peut définir ce sens atténué comme suit: 

L’impression subjective que provoque la dur&e/l’ intensité objectives, est de= 
venue essentielle. Les verbes expressifs signifient donc une qualité, un état, un 
procès accusés et frappants, donnant une impression intense. On 
retient la longueur, la lourdeur, la lenteur, la difficulté - moins souvent la bri= 


èveté, la légèreté, la vivacité, la facilité. Souvent cette impression entraîne son 


28) L’ hypothèse de la Cp.Gr.Sem., p. 124 ($ 16.6) que les vb. à allongement vocalique auraient 


"primarily reciprocal significance" n’est done pas confirmée par le berbère. j 
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Evaluation en mal ou en bien, c.-ä-d. que la forme expressive évoque un procès 
désagréable ou moins souvent particulièrement agréable. Il faut peut- 
être admettre que c’est surtout le duratif qui développe le sens atténué. P.ex.: 
budor „ê. gravement insoumis et irrespectueux envers ...”, Ëuməs ,avoir du 
charme (de l’ agrément)”, muhos „ê. entravé”, rurad ,ë. pressé de (avoir hâte 
de) ...”, dorumos , sourire”, konihor „avoir en horreur extrême”, worifon „& 
vif”, lugdoh „ê. las”, 5äzzäy „lever les regards vers -.., monter aiar, 
gärrät „trainer (tirer après soi)”, dägg „consentir de bon coeur” , gäfgäf „faire 
à tort et à travers”, &onosnos „ê. dans l’ incapacité de boire ni de manger et 
avoir des nausées”, kosomsam „ê. acide”, bolohhot „ê. fainéant” , kaniyat „ê. 
élégant (joli et gracieux)”, həbəqqət „ê. assis lourdement” , homommeroet „se 
traîner sur le sol sur les genoux seuls”. à 
e) Enfin il arrive que presque toute nuance expressive paraît disparue, faute de 1’ 
existence d’un verbe non expressif correspondant. P.ex.: 
läggän „tourner (changer de direction)”, duban së. marié, se marier”. 


f) Les formes mixtes réunissent naturellement les sens des deux morph&mes. Sur: 


< 


tout la combinaison du duratif avec la nuance intensive de l itératif est fréquente: 
bəluləy (it.) „rouler (yeux)”, kəluləf (it.) „ê. caressé” , fərurəd Git.) „brouter 
en prenant une bouchée ici, une bouchée là” (< əfrəd „brouter”), nuqqəs „ê. di- 
stribué à la ronde”, bənubək (int.) „ê. entièrement caché aux yeux”, yuffən (int.) 
»ê. franchi d'un bond”, tuqqət Git.) „toquer” , fuffərət ,frotter”, kukkəbət (int.) 
-lier étroitement et fortement” . 

g) Les morphèmes expressifs créent peut-être parfois simplement des verbes dé- 
nominatifs, comme en sémitique. Il est cependant difficile de déterminer si 
les ex. concernés sont vraiment exempts de tout sens expressif. P.ex.: 
bubsh „ê. cousin germain (avec)” (< äbâbah „cousin germain” ), muhoy = muzey 
„e. touareg noble” (< ämâZey „touareg noble”), huggor ,id.” (< ähäggar pmm 
areg noble de 1’ Ahăggar” ), lullət „ê. libre” (elëlli „homme libre”), mənukəl 
»ê. chef suprême” (< ämenûkal „chef suprême”), səmmurəs „passer l’époque 


de la moisson” (< ämäris „époque de la moisson” )- 


3) Liste de paires de verbes. 





Nous terminerons cette section par une liste de paires de verbes, dont l’un ap- 
partient à une cj. non expressive, l’autre à une cj. expressive, ou encore dont les 
deux appartiennent ä des cj. expressives differentes. Ces listes permetteront de 
mieux étudier les nuances de sens qu’ apportent les morphèmes expressifs, et d’ap- 


GE De SE 
precier d’ éventuelles différences entre les morphëmes expressifs divers. 
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a) Cj.I - Cj. expressives: | Yərəbbət (cj.X) - yərəbrəb (ej.IX) 
ozlog - məzəlləğ (cj.VD əsər - surət (cj.XII) kusom (cj.XII) - kosomsom (cj.IX) 
okof - sokkoffot (cj.VI) okfod - kufod (cj.XID Bullel (cj-XIV) - gələllət (cj.X), &olellwot (cj.XI) - zoëgoluloh (cj.XVII, caus.) 
olkom - länkäm (cj.VI) a - molulst (cj.XII) mussu (cj.XIV) - həməshəməs (cj.VII) 
ärz - ärräzz (cj. VI) ərməs - rumsot (cj.XII) d) I sera facile de faire 1’ étude semantique de ces ex. à P aide de ]' excellent dic- 
əsər - sərənsərət (cj.VI) ərəË, areg - guroë (cj.XII) tionnaire du Père de Foucauld. 
əktəm - kətəmkətəm (cj.VII) ezy - zuyyat (cj.XIV) 
əlməz - ləməzləməz (cj.VI) əfəl - fullu, šəfəllət (cj.XIV) 
əyrw - Yərwyərw (cj.VII) əbət - hubbət (cj.XIV) 
ərməs - rəməsrəməs (cj.VII) əlməz - lumməz (cj.XIV) 
əsər - särsär (cj.VHD əydər - yuddər (cj.XIV) 
ənnəd - mənənnəd (cj.VIII) əsər - sussorot (cj.XVI) 
əqqəl - məyəlyəl (cj.VHI) əfrəd - fərurəd (cj.XVID 
əsləl - sələlət (cj.IX) əhəl - wehilst (cj.XVII) 
afly - felelly (cj.IX) ənkər - nəkirət (cj.XVII) 
əbru - bararst ei DO awl - woliwl, woligen, wələnwilət (cj. 
orbon - rəbənbən ei D XVID 
awl - wolelet (ei II əqqəl - yeluyel (cj.XVII) 
ektom - kotommot (cj.X) əqqən - yenuyon (cj.XVII) 
onkob - nokobbot (cj.X) oyw - yowihet (cj.XVII) 
otroÿ - toroëÿgot (cj.X) siwl (caus.) - hawäl (cj.XVIII?) 
ayrw - Yərəggət (cj.X) əyw - səqqiwət (cj.XVII?) 
orku - rəkəttət (cj.X) awd - awdät (cj.XIX) 
okrof - kərərrəfət (cj.XI) 


b) Cj.II - V - cj.expressives: 





istak (ej.H) - sotokkot (cj.X) sowwolok (caus.) (cj.II) - wələkwələk 
idaw (cj.II) -- modoggu (cj.XIV) (cj. VII) 
iyar oi - yäryär (cj.VII) sottwol (caus.) (cj.II) - towilot (cj.XVII) 
haräw(?) (cj.II) - horirw, horiwot səqqəbər (caus.) (cj.II) - yubbor (cj.XIV) 
(cj.XVID), horwhorw (ci. VI) imlal (cj.IV) - mulot, mulos (cj.XII), 
səkkəbər (caus.) ei DD - koburot moluwst (cj.X), melwmelw (cj.VII), 
(cj.XVII), kəbərkəbər (cj. VII) molwlw (cj.IX) 
kəmət (cj.V.app.) - nokommet (cj.VI) 


c) Cj. expressives: 
kolofkelef (cj. VII) - kələfləf (cj.IX) 


täbtäb (ei VUn - tubbot (cj.XIV) 

həfəfət (cj.IX) - zəhhəffət (cj.VI caus.) 

kərəfrəf (cj.IX) - kərəffət (cj.X) 

fərəkkət (cj.X) - forokforok (cj.VII) - forokrek (cj.IX) 
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29 
G. Préfixes verbaux `). 





1) Introduction. 

Comme les langues soeurs, le berbère a la capacité de former des verbes 
dérivés à l’aide d’un nombre restreint de préfixes verbaux. En berbère la 
dérivation par préfixe est beaucoup plus étendue qu’en sémitique et en égyptien; 
elle peut se faire, en principe, à partir de n’ importe quel verbe non expressif ou 
expressif. En outre le berbère offre des combinaisons de préfixes inconnues dans 
les autres langues chamito-sémitiques. Les préfixes eux-mêmes, par contre, sem- 


blent tous connus hors du berbère; ce sont: 


s préfixe du causatif (sem. * š) 
M á ” réfléchi 

N > ” réfléchi 

T Z ” passif 

Tw ” ” passif 


a) Parmi les préfixes composés une place particulière revient à MM préfixe 


du réciproque, car les deux composants y ont le même degré de dérivation 


vis-à-vis du verbe simple, tandis que dans les autres composés le premier mem= 


bre est secondaire par rapport au deuxième etc., donnant le dérivé d’un dérivé. 


4 5 30 
b) Voici le reste des combinaisons possibles” `): 


SM causatif de réfléchi 

SN causatif de réfléchi 

SMM  causatif de réciproque 

MS réfléchi ou réciproque de causatif 

SMS causatif de réfléchi/réciproque de causatif 
TwS passif de causatif 

TwM passif de réfléchi 


ss causatif de causatif 


(1) S est beaucoup plus fréquent que M et T (N, Tw) qui sont même rares hors de 
la cj.I.A. C’est à cette cj. aussi que les préfixes composés sont particulière- 
ment fréquents. S et T (Tw) sont plus vivants que M (N) et gardent probable: 


ment encore la capacité de fournir de nouveaux dérivés. 


c) La nature primitive des préfixes est mal connue. Il est logique de dire qu’ à I 


origine ce devaient être des mots indépendants du verbe. La meilleure hypothèse, 


29) Cette section répète avec de très légères modifications notre: Étude sémantique des verbes 


dérivés par préfixe en touareg. dë I TEA 
30) En T mér. le préf. Tw paraît être beaucoup plus vivant que dans la tähäggart (com 
y : é ‚SMS b 
décrite CF) et capable de se préfixer à tous les composés: TwMM, TwSM, TwMS, TwSMS etc 
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celle qui poserait le moins de problèmes syntaxiques, serait probablement de 
les regarder comme d’ anciens verbes auxiliaires, dont le reste du thème con- 
stituerait une subordonnée objet ou sujet. 

Pour la réconciliation de cette hypothèse "verbale" avec P emploi apparem- 
ment "nominal" de M (N) dans les adjectifs verbaux chamito-sémitiques et dans 
les noms de lieu et d’instrument sémito-égyptiens, v. š 3.b. 

Dans leur rôle "verbal" les préfixes verbaux paraissent er être développés 
simultanément avec ou immédiatement après la création des formes verbales - 
comme les morphèmes expressifs. Car les noms où les préfixes ont le sens 
voulu, correspondent presque toujours avec des verbes comportant le même pre= 
fixe. 


£ 


Les nuances sémantiques dont les préfixes verbaux sont porteurs, peuvent toutes 
être caractérisées comme des nuances de voix dans le sens de la sect.E.2. 
b. 


e) À l’aide d’ exemples puisés dans le dictionnaire touareg-français du Père de Fou- 


= 


cauld, nous examinerons maintenant les divers sens primitifs et dérivés des pré- 
fixes verbaux en berbère. 


2) S préfixe du causatif. 





a) Ce préfixe subit diverses assimilations aux radicales de la racine. Avant tout il 
peut devenir z ou z. Cf. 1.C.2.c(1-4). 

(1) Le préf. S est parfois accompagné de la semiv. w. Ce sont les vb. de la cj.I. 
A.7 VBCh et I.A.9 /wCh seuls qui demandent la var. Sw. On note que les dia- 
lectes mér. ont un SS redoublé dans ce cas, d’ailleurs d’usage beaucoup plus 
étendu qu’en H (sässänyu = swonyi), ce qui permet g interpréter Sw comme 
une forme dissimilée de SS redoublé, analogue à my < MM, Tw < TT (85 3.a(5) 





et 5.b). D’ autre part SS redoubl& non dissimilé existe parfaitement en H en 


même temps ($ 7.h), normalement avec le sens d’un causatif de causatif. 


b) Un préfixe S, ayant la fonction de créer des causatifs, est connu en égyptien et 
en sémitique (* š) aussi. 
e 


= 


On saisit mieux le sens du causatif si on se rappelle que la base verbale peut 
être considérée comme un nom d’ action, complément direct du ‘verbe auxili- 
aire" S. Ainsi le causatif signifie simplement: provoquer un procès ver: 
bal - non pas: imposer à un sujet un procès verbal. On a certainement abouti 
à une conception erronée du causatif à force de considérer trop exclusivement 
le fait qu'il peut, pour ainsi dire, avoir un double sujet logique, un sujet in- 
direct (le sujet grammatical) et un sujet direct (qui est objet du verbe, 


mais exerce en réalité directement le procès verbal). L’ expression d'un objet | 


du causatif, qu'il soit le sujet logique direct ou non, est seulement possible, | 
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non pas indispensable, et en tous cas sans rapport avec son sens fondamental, 
comme avec n’importe quel verbe. Le causatif indique donc que le 
sujet a une influence limitée (indirecte ou inchoative) sur 


il le provoque, mais 


le procès signifié par le verbe simple; 
il continue sans lui. 
Ceci explique les nombreux causatifs exclusifs berbères, sans sujet lo- 


gique direct, qui signifient produire, exécuter un mouvement, un son, une lumiè- 


re etc. P.ex.: A 
səqqəmər (n.act. teyÿmirt) ,ê. accoudé, s’ accouder” („exécuter un accoude= 
ment” ). 


sokkobor (n.act. äkäbür) „aller au petit trot (chameau)” („produire un son de 
trottement” ). 
sokkolol (n.act. ekVlil) „pleurer bruyamment” („produire des pleurs bruyants” ) 
(1) On mw aurait guère raison de soutenir que dans les causatifs exclusifs les suet 
logiques indirect et direct soient identiques, qu'il s’ agisse d'un causatif re= 
fléchi. Nous réservons d’ailleurs à un terme semblable une signification dif- 
férente (v. Š e). f 
(2) Il n’est pas possible non plus de qualifier d’intransitif le causatif exclusif, 
car il peut le cas échéant prendre le même objet que le verbe simple. P.ex.: 
zohry (syn. de ahry) „rester après (quelqu’ un)”. | 
(3) Normalement les causatifs exclusifs de type səBBəCəD (cj.IH) correspondent à 
des n.act. sans préfixe des types énumérés sous IV.K.4.b. Les verbes simples 
dont dérivent ces noms n.act. ne sont pas employés pour la plupart. Néanmoins 
il ne semble pas possible de parler d’un véritable " causatif dénominatif'. Car 
d’une part un verbe simple est bien attesté parfois, ayant (en apparence) le 
même sens que le causatif exclusif (v. š (2)). D’ autre part, à défaut de forme 


personnelle, c’est bien un n.act., non pas un nom quelconque qui correspond 


eil 
alors au causatif® )- 


d) Le plus souvent le sujet logique direct est exprimé par un objet grammatical. 
Si le verbe est déjà transitif, son objet devient le second objet du causatif. E 
appelle parfois factitif un causatif doublement transitif dont l’un des comple= 
ments représente le sujet logique direct. P.ex.: 

səmyər ,rendre grand” < imyar ,ë. grand” (intr.). 
pee „mouiller et faire mouiller” < ebdoÿ „ê. mouillé” et , mouiller” 


(passif et actif). 


31) Le caus.sém. présente des problèmes sémantiques semblables. Cf. Grundriss I, pp. 527-28. 
Le caus. exclusif berb. ressemble le plus, semantiquement, au genre sém. défini au $ 257.h.C 


comme ar. ’ahsana „f. du bien”. 


| 
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(1) Le dernier ex. montre que les causatifs de la cj.I.A peuvent dériver leur sens 
à la fois des sens passifs et actifs du verbe simple. Le causatif formé à par- 
tir du sens passif devient alors synonyme du primitif à sens actif. Dans ces 


cas on dit que le causatif crée le transitif d’un verbe intransitif. 


e) Parfois le second objet du causatif (qui est aussi objet du verbe simple) est 
sous-entendu et identique au sujet logique direct, c.-à-d. que le causatif corre- 
spond à un sens réfléchi du vb. simple. On peut alors parler d’un causatif 
de réfléchi. P.ex.: i 

zohwy „faire oindre” ou „faire s'oindre” (< ahwy). 

f) Les causatifs non exclusifs peuvent tenir lieu d’un tolératif. P.ex.: 

sudob , faire ... ou: laisser tomber goutte à goutte” (< etteb). 

g) De même ils peuvent prendre le sens d’un causatif estimatif ou décla- 
ratif (causatif virtuel). P.ex.: 

serkom „rendre faible” ou „considérer comme faible” . 
semyer „rendre grand” ou „considérer, traiter comme grand, honorer” 
„dire que quelqu’ un est grand”. 
sədəË „faire ...” ou: „ê. capable de faire aller ... 
(chameau)” (< odoÿ). 


(son maître) en rezzou 


3) M préfixe du réfléchi. 





a) Les préfixes nasaux posent des problëmes phonétiques assez compliqués. Il yen 
a, comme nous l’avons dit, trois: M, N, MM. 

(1) M et N sont géminés à l’impf./pf. des cj.I et II (selon la cj.Ill). 

(2) M devient n devant une racine contenant une labiale (v. I.C.2.b(6)). Cette dissi- 
milation rend M identique à N, et c’est précisément parce que dans de très 
rares cas l’existence de n ne s explique pas ainsi, qu’il semble nécessaire de 
postuler aussi un préfixe N distinct de M. 

(3) En conséquence de la même loi phonétique le préfixe redoublé du réciproque 
MM devient toujours nm (v. I.C.2.b(7)). Si cependant en outre la racine du vb. 
simple contient une labiale, le second M se transforme aussi, et on a nn, qui 
est identique à la forme que revêt devant labiale M simple géminé. Par analo- 
gie MM est devenu identique à M simple également dans toutes les formes sans 
gémination. Ceci est confirmé par l’ absence totale d'exemples de préfixe MM 
devant des racines qui contiennent une radicale labiale (v. 1.C.2.b(8)). 

(4) Pour comble MM semble se réduire à m dans les cj. où les deux premières 

radicales ne forment pas de groupe. Si la racine contient une labiale, m devient 

n. Ce qui permet dans ces cas de distinguer MM de M simple, c’est le fait 


que MM réduit conserve sa forme secondaire à voy.carac. *ä de tous les temps. 


Car comme nous le verrons, le sens seul n’ est pas un critère suffisant. Dans 
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quelques rares cas la réduction de MM n’a pas eu lieu, p.ex. nəmədənky (cj. 
II.B, 3.m.pl. du pf. anmädänkäyän, pas amdänkäyän) „se pousser fortement 1’ 





un l’autre”. 

Enfin le préf. MM redoublé passé à nm devient ny devant une racine à 1" *h 
ou *w tombée, si celle-là contient en outre une rad. labiale (cf. I.C.2.b(10)). 
Ceci vaut au moins pour la cj.I.A.2 et I.A.3, où l’on attendrait nn selon le $š 
(3). 

Or il faut apprécier la var. ny en relation avec la forme my qui est normale 
en BN dans toutes les combinaisons ou le T a nm?) Ce fait suggère que my 
(ny dissimilé devant labiale) n’est en soi qu’une forme spontanément dissimilée 
de la redoublée MM pour éviter toutes les complications qui résultent du syncré- 
tisme partiel avec M simple (géminé). En même temps cette identification don: 
nerait une précieuse confirmation de l hypothèse de l’origine de nm (MM > nm 


ou my). Cp. nos remarques sur Tw ($ 5.b) et Sw ($ 2.a(1)). 


b) M n’est pas connu en sémitique comme préfixe dans les formes personnelles, 


mais y sert à former des adjectifs verbaux (comme en berbère) et des noms de 
lieu et d instrument). 

À première vue il est invraisemblable qu’un même préfixe puisse servir ain: 
si à dériver d’un verbe simple d’une part des noms verbaux, d autre part des 
verbes dérivés avec leur propres noms verbaux; et certainement il faut traiter 
séparément les deux emplois. Il n’est pas vain peut-être de chercher pourtant 
une origine commune à ces trois emplois, et précisément c’est l hypothèse de 
l’origine verbale des préfixes qui semble nous fournir une explication. On pour= 
rait en effet imaginer un verbe m signifiant ,être dans ...”, dont des formes 
personnelles aussi bien que des formes nominales se seraient combinées avec la 
racine verbale pour donner divers dérivés. Le sens du nom de lieu sémitique 
résiderait donc dans une forme nominale intransitive du préfixe et signifierait: 
„ce dans quoi est l’action verbale”. L’ adjectif verbal sémitique et berbère au= 
rait une forme nominale transitive ou intransitive du préfixe et signifierait ,ce 
(celui) qui est dans le procès verbal” ou ,ce (celui) dans quoi est le procès ver 
bal”. Seul le berbère aurait employé comme préfixe une forme personnelle de 
l’ auxiliaire, donnant des dérivés à sens réfléchi. 

Le développement de sens aboutissant au réfléchi a pu être le suivant: »il est 
dans le procès de ...” prend le sens prégnant: „il est (émotionnellement) enga- 
gé dans le procès de ...”, qui s’use jusqu’à signifier: „il se fait l’action de 


.” (sens moyen). 


32) V. vol. I, note 34, p. 55. 
33) Le sém. réserve N à la formation de vb. dérivés et M à la formation de noms déverbaux. 
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c) Logiquement on peut parler d'un réfléchi indirect (de sens moyen „il fait 


l’action dans son intérêt”) et d’un réfléchi direct („il se fait subir l’ ac- 

tion”). Le réfléchi direct, dont le sujet est l’objet de sa propre action, est ce 
qu’ on entend généralement par le terme de réfléchi, mais son sens découle sans 
doute de celui du réfléchi indirect. Nous verrons comment les deux sens du ré- 


fléchi ont contribué à créer les diverses nuances sémantiques des dérivés à pré- 
fixe M et MM. 


(1) Les rares ex. du sens réfléchi de M en touareg sont tous des réfléchis indi- 


rects. Voici ceux qu’on peut relever: 
mäkläw „prendre le repas de midi” < okol ,passer les heures du milieu du 
jour”, donc: passer le midi (au moyen d’un repas)”. 
mänsäw „prendre le repas du soir” < äns „passer la nuit”. 


magan = mansaw < oÿon „s’accroupir (chameau)”, donc: „s’accroupir avec 





les chameaux, faire halte”. 

mästän (< ?) „protéger, défendre”. 

madäw „ê. compagnon, ami (əd = avec)” < idaw „ê. compagnon (ed = de), 
accompagner” . 

mahäl Vhzl „travailler à ..., sr appliquer à ..., @. envoyé en message (à 

.)” < ahel „courir” (?). 

nuddom (< ?) ,dormir à demi”. 

mußroz (~ agroz „plaire”) „se repentir de ...” 

muñhoy (< ?) „ê. jaloux de ...”. 

nufly (< ?) „ê. à l’aise pour ...”. 

muÿnot (~ oÿon „s’accroupir”) „ê. comme il faut”. 

mäkät (~ uku e allumer”) „se réduire à l’état de braises ardentes sans 
flamme” . 

mozollog (< əzləË „examiner en tous sens en cherchant des traces sur le 


sol”) „aller çà et là en cherchant avec inquiétude” . 


(2) Le réfléchi direct semble toujours avoir acquis le sens d’un passif. Il faut ce: 


pendant encore étudier nos textes pour vérifier l’ exactitude de cette assertion. 
Voici quelques exemples: 
mänkäd (< onkod) „ê. coupé”. 
makär (< akor) ,ê. volé”. 
mahäy (< ahoy) „ê. razzie”. 
mäks (< škš) ,ë. mangé”. 
mänkäd (< ənkəd „aller au devant de ..., empëcher de venir à soi”) , se 
fatiguer en vain, en pure perte”, au propre „ê. empêché”. 
nufru (= et ~ ufran) „ê. distingué”. 
mukkos (< okkos) „ê. ôté”. 
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: » 
noyottom (~ oytos , couper”) „ ê. interrompu”. 





À » 
mənənnəd (~ onnod „tourner”) „ê. tordu”. 





mərəqqəd (~ əqqəd „brüler”) „ê. brûlé”. 


mohondw (~ andw „jeter (poudre)”) „ê. dispersé”. 





mohorwy (~ orwy ,mêler”) „ê. éparpillé” . 

(3) Quelques passifs semblent dériver de réfléchis indirects. Ils assument SS nu= 
ance intensive, le sens „ê. fait quant à soi” passant à „ê. fait quant à son 
tout, totalement, dans son essence même”. P.ex.: 

mälkäz (< əlkəz) „ê. complètement meurtri” . 

mandi (< əmdu) „ê. entièrement fini”. 

mətərwy (~ ərwy ,mëler”) „ê. dans un mélange complet”. 

näsri (< əğru) „bien discerner, av. du discernement, ë. sage”. 
Pour une raison inconnue les verbes de la cj.I.A. 3-4 (1'! *h) fournissent un nom= 


bre particulièrement élevé de passifs en M. 


(4 


= 


(5) La vaste majorité des verbes à préfixe M ont pourtant un sens rene 
identique à celui de MM redoublé. Sans doute les larges possibilités de ges. 
sion phonétique des deux préfixes ont contribué à cet état de choses, mais nê- 
anmoins elles ne rendent peut-être pas compte de tous les cas. De toute façon, 
logiquement l’ emploi avec un sujet au pluriel d’un réfléchi doit suffire en soi 
pour permettre le sens de réciprocité, qui elle présuppose essentiellement la 
pluralité du sujet. La répétition du préfixe a seulement pu favoriser cette ten- 
dance. ' | 

Les verbes réciproques à M simple présentent toutes les nuances vg 
ques propres à MM redoublé; il arrive même que certaines ne sont attestées 
en touareg que pour M simple. Il serait donc inutile de répéter ici ce qui sera 


dit à propos de MM des nuances de la réciprocité. 


4) N préfixe du réfléchi. 
Les cas où il semble nécessaire de postuler un préfixe N distinct de M sont peu 





nombreux. Comme nous l’avons dit, N de ces ex. ne s’ explique pas par RE 
tion avec une radicale labiale. Ils ne permettent de faire aucune distinction seman= 
tique entre les deux préfixes, sinon celle-ci qu’il n’y a pas d’exemple de N au 
sens réciproque. Cf. cependant š 7.d: nosonger. | 
La précarité de l’existence d’un préfixe N se trouve contrebalancée par le fait 
que le spi connaît un préfixe N capable de fournir des formes personnelles 


à sens réfléchi-passif. Cf. note 33. 


b 


(1) Le sémitique (et Pé 


c) 
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nahäy (passif) „ê. contracté par contagion (maladie)”, au propre: „ê. 
razzié, attrapé” < ahoy „razzier” Z mahäy „&. razzié, enlevé” # no- 
mihəy „se razzier l’un à l’autre” (réc. indirect). 


a) Pour l’ emploi du préfixe N dans les adjectifs verbaux. v. IV.K.5.g(4). 


5) T et Tw, préfixes du passif. 





a) Les préfixes du passif ne subissent pas de changements phonétiques. Les deux 
formes sont entièrement synonymes. Le passif en T (à côté de Tw) ne se dérive 
que des trilitères des cj.I et I, c.-à-d. que la majorité des verbes berbères 
qui forment un impf.int. à préfixe T, ont toujours le passif en Tw. 


On est tenté de voir dans Tw une forme plus pleine de T. 


=< 


Malgré leur synony= 
mie il faut cependant accueillir une telle identification avec réserve, car Tw seul 
se combine comme MM avec un vocalisme 2 à voy.carac. *a de tous les temps. 
Ni T ni M ne connaissent en principe une telle forme 2. Puisque MM doit ëtre 
regardé comme un préfixe composé, il peut en ëtre de mëme pour Tw aussi, 
bien qu’on ne connaisse pas l’ élément W comme préfixe isolé. Ainsi Tw pour- 


rait être une forme dissimilée d’un TT redoublé, pour éviter le syncrétisme a- 


vec T simple (géminé), entièrement comme my < MM (cf. $ 3.a(5)). Noter dans 
ce contexte que le BN semble avoir un ttw géminé (> kab. ttu/tw semiocclusif) 
dans toutes les combinaisons ou le Ta Tei 


gyptien dans des formes figées) connaissent un préfixe T de 
sens moyen-réfléchi-passif. 

2) Le préfixe chamito-sémitique s’ apparente peut-être au suffixe égyptien t, qui | 
crée un inintentionnel/fortuitatif. Ce suffixe a récemment été identifié avec un | 
ancien verbe auxiliaire (cf. $ 7). 
et tw. 


Noter qu’il a les formes secondaires ty 


Le sémitique montre clairement que le préfixe T avait primitivement un sens 
moyen (réfléchi indirect, cf. š 3.c). Déjà en sémitique il en vient à donner aus- 
si bien un réfléchi direct qu’un passif pur et simple. En berbère c’est le sens 
passif seul qui est connu dans les verbes dérivés. 


(1) Dans les imparfaits intensifs à préfixe T (jamais Tw), T paraît cependant gar- 


der dans une certaine mesure son sens primitif. C’est peut-être par un glisse= 


ment de sens vers l’intensif qu’il est parvenu à former un temps pareil (cf. 


Š 3.c(3) et D.3.e(4.g)). 
34) V. 


L. de Vincennes et J.M. Dallet: Initiation à la langue berbère (Kabylie) I, Grammaire 


Voici les exemples qu’on peut relever: 


(1960), pp. 55-57. 
nähäl (réfl. indirect) „se diriger vers ...” < əhəl „se diriger (vers ...)”. 


35) Et avec une particule indép. Sic C.E. Sander-Hansen: Ägyptische Grammatik (1963), zë 426, 
š S ç ° DR 559, 635, et: Studi i i i 
nägri Gd.) „bien discerner, ê. sage” < eÿru » discerner e $ w. et: Studien zur Grammatik der Pyramidentexte, Analecta Aegyptiaca VI 
ZE $$ 378, 382. 


(Copenhague, 1956), 
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Compte tenu du sens passif qu’ ont parfois les dérivés à préfixe M et même les 
verbes simples intentionnels de la cj.L.A, il est théoriquement possible de ren- 
contrer jusqu’ à 5 passifs correspondant à un même verbe actif. En pratique on 
n’a relevé que 4 passifs synonymes. P.ex.: 


twobräw = twograw = tägräw = ogrw „ê. trouvé” < oërw „trouver”. 





tänkäd = mänkäd „ê. coupé” < ənkəd , couper”. 


MM, préfixe du réciproque. 





Nous avons déjà vu les changements phonétiques qui ont contribué à la confusion 
de ce préfixe redoublé avec M simple, dont nous traiterons ici-même dans sa 
fonction de préfixe du réciproque. Nous avons constaté aussi que MM comme 
Tw connaît une forme secondaire à voy.carac. *ä de tous les temps. Ainsi oer 
tains verbes peuvent avoir jusqu’ à 3 formes réciproques synonymes. 

On saisit mieux les sens du préfixe MM, si on se rend compte que c’est son 
caractère redoublé même - et non pas son sens réfléchi - qui est à l’origine 
du sens réciproque; car sa réduplication est apparentée à la réduplication comme 
morphème de l’itératif. Le réciproque signifie donc que deux ou 
plusieurs sujets exécutent ou subissent simultanément ou al- 
ternativement l’action verbale, chacun dans son intérêt (re= 
fléchi indirect). 

En principe le réciproque a par conséquent un sujet au pluriel. Ce n’est que 
secondairement qu’on a obtenu la construction qui est une des plus belles fines: 
ses du berbère, celle qui avec un sujet au singulier nous offre pour ainsi dire 
un réciproque "à sens unique". Le co-sujet s’ introduit dans la phrase au mo: 
yen de la préposition ad „avec”. P.ex. inmätkäl d-os „il porta avec lui”. La 
subtilité de cette tournure, c’est qu’elle permet de désigner le sujet qui paraît 
être le plus important, sans que la nuance de réciprocité se perde; car cette 
phrase indique en même temps que l’autre a aussi porté avec le premier: ils 
ont porté ensemble. 

Comme c’était le cas pour le préfixe simple, l’action des sujets du réciproque 
peut être conçue activement ou passivement. Remarquer que dans les cas de ré- 
ciproques passifs, la réciprocité est entre les sujets grammaticaux, mais Um 
tention émane du sujet logique. On a dans ces cas une indication très claire de 


la dualité du système des voix (cf. E.2.c). 


Le sens réciproque primitif explique les nombreux verbes qui expriment une ac: 
tion simultanée des sujets (réciproque coordonné). P.ex.: 


nomonkos = nomonkas = mänkäs „téter ensemble (une même femelle)” (act.). 





nomerzy „ê. embrochés ensemble” (pass.) 


| 
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d) De rares verbes représentent l’action comme exécutée alternativement ou suc- 
cessivement par les sujets (réciproque alternatif). P.ex.: 

nomiky (< aky) , veiller tour à tour” (act.). 
mälkäw „ê. distribué successivement à la ronde” (pass.). 
mähwär „ê. transporté partie par partie vers ...” (pass.). 

e) Du sens primitif de l’action exécutée par chacun des sujets dans son propre in 
térêt, on est naturellement parvenu au sens dérivé de P action faite dans 1’ inté- 
rêt commun, donc faite par chacun dans l’intérêt de l’autre. La réciprocité peut 
alors comporter une idée de bienveillance - mais étant donnée la faiblesse hu- 
maine, elle exprime le plus souvent la malveillance: on agit chacun au détriment 
de l’autre. Nous parlerons alors d’un réciproque indirect. P.ex.: 

näktäb e écrire l’un à l’autre” (act.). 
nemenkez ,, s’ envier réciproquement (une chose)” (act.). 

(1) Parfois un tel réciproque indirect sert à exprimer la compétition. P.ex.: 

nä&mäy „chercher à l’ envi à obtenir” (act.). 


mäläy (< ?) ,faire la course, lutter de vitesse” (act.). 


f) Du réciproque indirect le chemin n’était pas long jusqu’ au réciproque di- 
rect, où les sujets sont l’objet chacun de l’action de P autre. Comme c’ était 
le cas avec le réfléchi direct, nous avons là le sens de la réciprocité qui nous 
paraît être son sens propre, mais qui est sans doute le moins primitif. P.ex.: 

nəməlkəz „se meurtrir réciproquement” (act.) Z mälkäz 
nomodyer „ê. collés l’un à l’autre” (pass.). CHEN 
näfnäz „ê. diminués l’un au moyen de l’ autre” (pass.). 

(1) Un réciproque direct peut correspondre à un verbe simple intransitif: 

nomoÿrez „se plaire l’un à l’autre” (< ƏËrəz „plaire à (+ ind.)). 
nəmikəd „avoir horreur l’un de l’autre” (< akod „avoir horreur (+ ad = 
de ...)”). 


g) Tiré d’un verbe qui exprime un mouvement, une position etc. ‚ le réciproque in- 
dique très souvent la symétrie des mouvements, des positions. P.ex.: 
nomenked „aller à la rencontre l’un de 1’ autre” (act.). 
nomotroÿ „ê. lâchés librement l’un vers l autre” (pass.). 
h) La comparaison aussi peut s'exprimer par un réciproque. P.ex.: 
nomigor „ê. plus grand l’un que l’autre” (< aÿor). 


7) Les préfixes composés. 





À part MM (et Tw, SS?), les préfixes composés ne posent pas de problèmes 
sémantiques spéciaux. Comme nous l’ avons dit, les composants ne sont pas paral= 


` P P , P 2 p; 
lèles, mais secondaires l’un à l’autre. En ajoutant un nouveau préfixe, on obtient 








ment comme faible” (< ərkəm) - réc.dir. de caus. ou caus. estimatif (d 


éfi é éminati à l’ impf. 
à SM, SMM, SMS ou SS présentent la gemination à 
les temps. Ceux à préfixe 5 a a 


x. éci faible” ou „se considérer réciproque 
RE *3 de tous nəsərkəm „se rendre réciproquement š proq: 
à éfi secondaire à voy.carac. *ä = s 
les verbes à préfixe MS ou TwS ont une forme 
consonne du thème. N i ! ei 
de la seconde məsəskər „ê. fait se déposer sur sa base l’un à côté de l’autre” (< əskər) 


En principe toutes les nuances de sens des préfixes simples devraient se retrou= 


ver dans les composés, mais étant donnée la rareté de certains d’entre eux, elles - rêc. alternatif pass. de caus. (d'un vb. simple passif). 


x 


məsənsi , ë. fait se coucher l’un à côté de I’ autre” (< äns) - réc. alterna- 
ne sont pas toutes attestees. 


tif pass. de caus. (d’un vb. simple pass.). 
Voici quelques exemples de chaque combinaison: 


Aflé H n’y a pas d'exemple de ce préfixe composé où le M m ait pas un sens ré- 
a) SM. Causatif de réfléchi: 
semmoklw „faire prendre le repas de midi” (~ okel) - caus. de réfl.ind. 


sommoston „faire protéger” (< mästän < ?) - caus. de réfl.ind. 





ciproque. Selon nos théories ce peut être à l’origine un MM redoublé, réduit 
dans un thème où les 2.ème et 3.ème consonnes ne forment pas de groupe (cf. 


Ik f A lètement meurtri” (< əlkəz) - caus. de refl.pass. š 3.a(4)). Ceci se trouve confirmé par le fait que la presque totalité des exem- 
zommelkez „faire ë. completem 2 ` 


ples ont la forme secondaire à voy.carac. *ä de tous les temps, en principe in= 
intensif. 


VI.G.7 7.d - 66 - Ch.VI Ch.VI - 1, — VI.G.7 d - g 
dérivé d’un verbe déjà dérivé. Ceci trouve son expression morphologique dans məsənkər „faire réciproquement se lever l’un contre l’autre” (< ənkər) - 
un dérivé ; SS | 
2 insi .dir. d . (dd b. 1 SÉ 
le fait que c’est le préfixe initial qui détermine la structure de l’ensemble. Ainsi rec.dir. de caus. (d’un vb. simple pass.) 
| connue à M simple. Un seul ex. conserve la forme non réduite du préfixe: 


š e : » re „faire ë. 
səmmənkəd , faire se fatiguer en vain, en pure perte”, au prop » e à SCH Š . E eg 
——— nomezogzon = məzəËzən „se faire réciproquement pleine confiance l’un à 1 


autre” (< zəġzən < ?) - réc.dir. de caus. 





empêché” (< ənkəd) - caus. de réfl.pass. 


if d éfléchi: S 
ren Un seul ex. montre la forme N du préfixe nasal sans que celle-ci soit justi- 


Les trois ex. de dérivés à préfixe N du $ 4 possèdent chacun un causatif: fiée par la présence d’une radicale labiale: 





Š = à i â 44 rP s` D ch š 
zənnəhəl „faire se diriger vers ” ou (au sens prégnant) „se diriger mem nosengor = məsənËər „se faire ë. abrité l’un derrière l’autre (< anger) - 
g SS e SE | 
talement vers ...” c.-à-d. „se rappeler (+ ind.)”(< əhəl) - caus. de réfl. rec.dir.pass. de caus. (d’un vb. simple pass.). 


On dirait à priori que les composés SM et MS devraient fournir le m&me 
sens. Il n’en est rien. Dans les dérivés à SM le sens réfléchi/réciproque se 
refere au sujet logique direct (objet grammatical, v. $ 2.c), dans ceux à MS au 
sujet logique indirect (sujet grammatical). 


ind. ou caus. exclusif de réfl.ind. 
i i i i S Ë - . de réfl. 
sənnəËri ,faire bien discerner” ou ,bien discerner” (< əËru) - caus 
ind. intensif (d’un vb. simple actif ou passif). 


zennino ənnihə Y > faire être contracté par contagion (maladie) ; au propre „ faire 
ë razzie, attra é » ahə caus de réfl ass # zəmmihə faire ë e) SMS Causatif d e 2 2 a 2 
< Pa / causatif: 

a D y) H D Y » eflechi reciprogque de 


A 


sommososkor „faire ë. fait se déposer ... c.-à-d. déposer sur sa base l’ 


un à côté de l’autre” (< əskər) - caus. de məsəskər. 





ê. razzié, enlevé”. 


c) SMM. Causatif de réciproque: 


sonn ë - é é sommosensi „faire ë. fait se coucher l’un à côté de l’autre” (< äns) - caus. 
Ë » fai é w È caus. de réc. coordonnê s Ô 
omoÿly „faire ë. noués ensemble” (< oÿly) i 
de məsənsi. 
pass. EE 


Ce triple composé relativement rare fournit le causatif des dérivés à préfixe 
MS. 


Í) TwS. Passif de causatif: 


sonnamsksan „faire se hair réciproquement” (< sksan) - caus. de rec.dir. 
act. 
sonnsmstraß „faire ë. lâchés librement l’un vers l’autre” (< atrag) - caus. 





éc.di imant la symétrie des mouvements twəsəstən „ê. questionné” (< soston < ?) - pass. de caus. 
de réc.dir.pass. expri ym . i S = ; d | 
Naturellement le M du préfixe SM peut avoir aussi le sens réciproque. Ainsi twosomyor „ê. considéré ou traité comme grand, ë. honoré” LG imyar) - 


pass. de caus. estimatif. 


Ëly our synonyme sommoÿly. e 
0 a Ge é de causatif Ce composé assez rare fournit le passif de causatifs qui n’ont pas de vb. 
(NS). Réfléchi/réciproque de : ; i 
i i „ê. fait s’enflammer ensemble ou de tous côtés” (< ərəy) - rec. simple correspondant attesté, ou, s'il est attesté, n’ayant pas de sens passif. 
ê. ee 
besch 8) TwM. Passif de réfléchi: 





coordonné pass. de caus. (d’un vb. simple passif). 


twəməñhəy „ê. jalousé” (< muñhəy < ?) - pass. de réfl.ind. 





. Ch.VI 
VI.G.7.g = j 488. = 


Cet ex. unique fournit le passif d'un réfl.ind. dont le vb. simple n'est pas 
attesté. 

h) SS. | 

səssifəl „faire faire ë. tanné” (< afol) - caus. de caus. (d un vb. simple 


Causatif de causatif: 





passif). 

zozzokrez „faire rendre étroit” (< ikraz) - caus. de caus. (d’un vb. simple 

intransitif). 

Pour une raison inconnue les causatifs doubles sont particulièrement nombreux 
avec les verbes de la cj.I.A.3-4 (1''*h). Assez rares, d’ailleurs, il fournissent 
un causatif doublement transitif d’un verbe simple intransitif ("factitif"). Deux 
ex. ne semblent pas se prêter à cette interprétation: 

səssənëËər „s’ approcher progressivement de ... en s abritant, en se tenant 

hors de vue” (< ənġər ,ê. abrité derrière”). 

səssənkər „se mettre en route avant le jour” (< ənkər , se lever” ). 

On dirait qu’il s’ agit de causatifs exclusifs, dont les deux préfixes sont pa- 
rallèles l’un à l’autre comme dans le préfixe du réciproque MM, la réduplica- 
tion du préfixe soulignant soit la répétition du procès verbal, soit la pluralité 
des sujets. 


j) Autres composés? 





Il est douteux qu’il existe d’autres composés que ceux énumérés ci-dessus, no= 
tamment à dernier composant T. où qu’on croie le relever, il semble qu’ on soit 
en présence d’un très ancien procédé de création de racines quadrilitères à Där: 
tir de trilitères par antéposition d’une nouvelle radicale, qui peut en principe 
être n’importe quelle consonne (v. 1.F.2.1(4)). 

Ainsi de ərəË Wrhg), conservé seulement dans un sens prégnant „delivrer de 
la mort” derive ətrəË „lächer librement (animal)” dont nəmətrəË (v. š 6.8). 

De arwy , mêler” dérivent bärwäy „ê. bouleversé” , dont nəbərwy (réc. co= 
ordonné d'un pass.) „ê. bouleversés ensemble” - məhərwy „ê. éparpillé” (pass.) 
- mətərwy „ê. dans un mélange complet” (v. š 3.c(3)). 

məttirw (< arw), v. cj.XVILapp.2, n'est guère un verbe dérivé à préfixe dans 
le sens ci-dessus, mais un adjectif à préfixe M - tiré d'un nom féminin (tamət= 


têrut < têrwa) - qui a fini par se conjuguer. Cf. aussi IV.K.5.j(2). 





Ch.VI - 69 - VLH - H.2.a(1) 


H. Les verbes faibles. 





1) Introduction. 

a) Les verbes faibles au sens étroit se divisent en deux catégories: 

(1) Ceux qui contiennent un ou plusieurs *h primitifs tombés, en m importe quelle 
position. 


(2) Ceux des cj.I et H qui ont une l''w (ou y?) tombée. 


b) Au sens large le terme comprend tous les verbes berbères contenant une radi- 
cale w, y ou *h - même quand elles se conservent. Les verbes à rad. w, y, 
ZP conservées cependant ne présentent pas des particularités, telles qu’ il soit 
nécessaire @ établir pour eux des variétés à part 6). Ces particularités sont a= 
vant tout de deux espèces: 

(1) Au contact de w, y, *h les anciennes voy. brèves +j u > ə peuvent tomber, 
même quand la chute entraîne la création d'un groupe de 3 consonnes. Elles s’ 
opposent par là à *& > ä qui se conserve toujours. w, y en fin de syllabe se 
vocalisent après chute de ə en u, i respectivement. 

(2) Il y a des anomalies en ce qui concerne la gémination: Souvent hh > h, ww > 
gg” > gg touareg. 


c) Cette section traîte avant tout des verbes faibles au sens étroit. 
On trouvera un exposé du detail des faits au ch.I.D et E, ainsi que de nom: 


breuses remarques au ch.VII. 


2) Les verbes à 1"w (y?) des cj.I et II. 





a) Une semivoyelle initiale disparaît dans les cj.I et H. Il faut compter quatre trai- 
tements différents de la semivoyelle. 

(1) La semivoyelle tombe, mais la 2" subit une gémination compensative. Nous pré- 
férons nous exprimer ainsi, au lieu de dire qu'il y a assimilation des 1" et 2", 
parce que d'une part le sémitique et l’ égyptien connaissent aussi la perte d’ une 
semivoyelle initiale, mais sans gémination compensative, et que d'autre part le 
berbère lui-même ne connaît pas ailleurs des assimilations de cette espèce (p. 
ex. au milieu des quadrilitères). Cf. I.D.1.d(2). 

C’est ce qui arrive aux verbes simples qui acquièrent l’ aspect de trilitères 


forts aux 1" et 2" identiques, p.ex. okkos (pour **owkes, cj.LA.2°7 y. Le phé- 


36) ABV p. XXVI constate avec justesse que ,les sonantes (i.e. w et y) consonnes radicales sont 
en général très stables et il ne semble pas qu’il faille songer à retrouver dans la morphologie ber: 
bère l’ équivalent des verbes défectifs arabes.” - Mais il n’envisage jamais la possibilité de (ei: 
stence d’autres consonnes faibles comme notre *h. 


37) Un essai d’établir le paradigme des alternances propres à cette variété se trouve ABV p. 
XXIX. 





VI.H.2.a(1) - b(2) => Ch.VI 


` 2 


nomène s' étend normalement aux dérivés à préfixe, à l exception du causatif. 
Le réfléchi, cependant, présente des particularités (v. $ (2)). 


(2) La semivoyelle tombe et la 2" subit la gémination compensative comme au $ 


= 


(1), mais en outre le verbe passe au type B à voy.prerad. allongee. C'est ce 
qui arrive au réfléchi de la cj.I.A.2, p.ex. mukkəs (< əkkəs), peut-être à l’a- 
nalogie du causatif de cette variété qui acquiert pourtant son aspect de type B 
de façon divergente (v. $ (3). 

(3) La semivoyelle se conservait primitivement, mais la chute d’une voy. 9 < +f 
devant elle provoque sa vocalisation. Ainsi w > u et donne à la forme l aspect 
d'un verbe à allongement vocalique. Le causatif de la cj.I.A.2 a connu ce déve= 
loppement: *siwkis > sukəs (< əkkəs), obtenant l’ aspect de la var.B.3 V BhD). 


Par analogie le pf.int. et l’impf.int. aussi subissent l’ influence de cette variété. 





(4) Dans les formes nominales on trouve souvent le remplacement d'une 1'!w (y?) 
par *h. Par conséquent les noms déverbaux ont largement le même aspect que 
ceux des variétés à 1"*h (v. IV.H.1.b). 

Pourtant le phénomène ne semble pas s’ étendre aux formes verbales elles- 
mêmes, à moins qu’on ne veuille expliquer ainsi l’identité formelle des varié- 
tés à l''semiv. ou *h dans les cj.I.BC et II (v. Š Gu. 

(5) D’après ce que nous venons de dire au $ (1) il est clair que dans les types BC 
de la cj.I et dans toute la cj.H il y a confusion des verbes à l''w et ceux à 1" 
*h, qui subissent aussi la gémination compensative de la 2" selon $ 3.d(1). À 
la cj.L.A seule les verbes 1''w (y?) donnent lieu à l’ établissement d’une variété 


à part: la var.2 distincte des var.3-4. 


b) Les considérations exposées ci-dessus montrent bien que c’est surtout par un 
calcul d’exclusion qu’on arrive à postuler une 1''w (y?): Les cj.I et H ne con: 
naissent pas de verbes à l''w, à l’exception de ceux de la cj.I.A.6 et C.2 (iwi) 
qui ont en même temps une 2''*h tombée. 

(1) Cependant comme nous venons de l’indiquer on possède dans le caus. de la cj. 
I.A.2 un indice plus direct de la présence de w. Cf. š a(3). 

(2) À ce témoignage on peut ajouter une série de rapprochements sporadiques très 
convaincants en ce qui concerne une 1l''w. 

Un petit nombre de vb. de la cj.I.A.2 ont des noms d' instrument appartenant 


à la cj.HI. Par conséquent la l''w se conserve, mais bien-entendu subit la Së: 


mination comme c’est normal, devenant en touareg gg (< gg“): 
äsÿggvyon = äsäyen „lien? (< əqqən). 
äsvggvlom , fuseau” (< əlləm). 
esäggäfi ,entonnoir” (< offy). 
äsvggvfor , cachette” (< offor). 


Ch.VI gt = 


Q 


) 


3) 


VI.H.2.b(2) - 3.a(l) 


Considerer en outre les rapprochements suivants: 

elley ,lécher” correspond au vb.expr. wələqqət (cj.X) „laper”. Il est aussi 
sans doute apparente à l’ar. walay „laper”, bien qu'il n’en soit guëre 
un simple emprunt, comme le pense CF. 

Əqqən forme le n.act. téwäyne „paquet long” et s’apparente au n.instr. a= 
säyun/isoywân (< *ä-saywun) „lien de genou”. 


əqqəd „brüler” et pass. ~ ar. waqad , s’enflammer” . 





Il faut finalement poser la question si les variétés concernées représentent uni- 
quement des verbes à 1''w ou également des verbes à 1"y. Car il semble acquis 
que, tandis que la cj.Il connaît des verbes à l''y conservée (p.ex. uylal (B), inay 
(C)), mais non pas à 1''w, la cj.I ne connaît pas de verbes forts ni à 1"w ni à 
l'y conservées. La question ne peut être résolue sans équivoque. 

Il est clair que telles que nous venons de les interpréter, les formes nor- 
males peuvent aussi bien cacher une l''w qu’ une l''y, à l’ exception du caus. de 
la cj.I.A.2. Celui-ci et les quelques autres rapprochements qu’ on peut faire in- 
diquent w seul. À cause de ces exceptions il est possible que le protoberbère ait 
connu à la cj.I une régularisation, à la suite de laquelle w eût supplanté y comme 
1". Remarquer qu’en revanche y est beaucoup plus fréquent que w comme der- 
nière radicale - et comparer avec des phénomènes similaires en sémitique: En 
arabe w initial est beaucoup plus fréquent que y, y final plus fréquent que w- 
en hébreu y initial l’a emporté sur w. 

Il faut donc peut-être admettre que les verbes à 1" semivoyelle tombée avaient | 
tous une 1"w. A la cj.I une 1''y n’était pas possible, à la cj. une 1''y se con- 
serve. 


Les verbes à radicale *h. 





Les verbes contenant une radicale *h se divisent naturellement en cinq catégo- 


ries selon la place de la rad. faible. 


a) 


a) 


Une 1"*h suivie de voyelle se maintient normalement (tandis que dans 
les noms il y a presque toujours contraction avec la voyelle qui la suit). Remar- 
quer qu’en principe h ne supporte pas la gémination (v. I.D.2.f(1)). P.ex. shäräg 
(cj-TIT.A.1), husy (cj.XI.A.1), hukət (cj.XI.A.2), huššəl (cj.XIV.1), harġät (cj. 
XVII). 
Il est rare qu’une 1''*h suivie de voyelle tombe, apparemment sans trace au- 
cune - c.-à-d. sans contraction avec la voy. qui la suit. 

Le cas le plus régulier est celui de l’impfint. de la cj.1.A.5-6: əBBàD (< 
*haBBàD métathëse pour **BahhaD). Une exception est hännäy, impf.int. de 
eny. 





Ch.VI 
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Considérer en outre des cas comme: To 
äräy (< *haray) pf. de irway cj.IV (cp. le nom de même racine ARATEY AD 
Ste (< *habah) pf. de iba cj.IV. Cet ex. ne montre guère la contraction à 
WS 8. Eu égard à äräy il vaut mieux interpréter ä initial comme un "3 
à imbre conservé (cf. I.D.2.a(2.a)). La poésie confirme qu'il est bref. 

alyät etc. cj.XIX. 
argu, forme méridionale de hargät cj.XVII. | 

(2) Le cas a) ne se présente pas dans l’impf./pf. des cj.I et II, dont la 1" forme 


toujours groupe avec la 2", précédée de la voy.prérad. 


b) La radicale *h en position intervocalique a Re ER à 
se maintenir. C'est dans le systëme verbal un cas assez us A à sq 
taines cj. seules, surtout expressives contenant une voy. allongée. P.ex.: cj.XII 
muhəd, muhəs, cj.XIN: huhər (< *zuhər), cj.XVI: dəhunət. , 
* À es CANS ajoutent les dérivés des verbes à l''h comme zohhoreë, zohhes- 
Sal etc. Kë 
(1) Hl y a cependant aussi de fortes tendances à éviter *h intervocalique de diver= 
ses façons. wë 
(a) Normalement il y a alors réduplication de la radicale qui précède = C’est 
sans doute ainsi qu’il faut s’ expliquer des formes comme lullət (cj.XIV), foron: 
kukət (= fərənkuhət, cj.XVI.app.), kukəl (cj.XH < *kuhəl, *hukal? ~ T mer. 
akol JEE „fouler”, rurəd (cj.XII). der f e 

(b) Dans l’ impf.int. de la cj.I.A.5-6 (**BahhaD) hh a été évité par métathëse, ce 
qui a donné *haBBäD > əBBàD. - De même probablement dans hubbot (pour 
*buhhot < obot „faire sauter (en coupant)”) , saisir et enlever rapidement” e 

(c) Dans buggət (< *bügg”ut < büwwut) hh a été remplacé par ww L pe assimilation 

aux voyelles environnantes, cp. le n.act. bahu « *pähhu ? Vbhh). 

(d) Les verbes aux deux dernières rad. *h peuvent remplacer les deux par t, p.ex. 


rokettet (cj.X < ərku), borzutet „se lever précipitamment” (cj.-XVIL.app. Vb-rzhh 





SEI = 
~ ärz „casser, briser, rompre”, bvrzi ,levraut”). 


(2) Pour *h comme dern.rad. en position intervocalique devant desinence, v. š e. 


i Ç Congo: 
c) La radicale *h comme dernier membre d’ un groupe 


nantique tombe normalement en tähäggart sans laisser aucune trace. 


C’est ce qui arrive à la cj.1.A.5-6, B.3, à la cj.I.AB.3 ete., p.ex.: cj.I əġən, 


awl, uġy, cj.I iyal, umas (tous /BhD). C'est aussi l’ explication qu’il faut ap- 
He à certains verbes de la cj.V, apparemment quadrilitères, mais sans le 
groupe voulu des 2" et 3". Ainsi bodoyot, horoëw, korowy et holwon (pf. ihlä= 


wän) doivent être des quinquilitères à 4"*h tombée. 





| 


Ch.VI - 73 - VLH.3.c(1) - e 
(1) Dans les quadrilitères le phénomène est difficile à localiser, car après chute 
de la 3"*h ils acquièrent entièrement l’ aspect des trilitères de la même conju- 


gaison. Des comparaisons avec la tänoslomt peuvent révéler l’existence d'une 


telle rad. *h perdue, p.ex. H yäräs „&. figé” (cj.HI) a pour synonyme en tă- 
noslomt Yurhas (ci.XID) avec *h conservé. En outre les dérivés des cj.I et II 
des verbes de racine /BhD montrent clairement ce qui s’est passé, p.ex. 


sə= 


d) La radicale *h comme premier membre d un groupe Congo: 
nantique se contracte normalement avec la voy. qui la précëde en une voyelle 
longue (pleine). P.ex.: cj.I akər, awn, dérivés sikər, siwn, makär (tous /hCD), 
cj.HI fadäy Vfhdy, cj.IV dalát Vdhlh, cj.VH beruberot /Drh. 

(1) Quand la voyelle qui précède *h est déjà longue, une difficulté se présente, à 
laquelle la langue sent parfois la nécessité de parer. C’est ainsi qu’à la ett 
et à la cj.I.BC à voy.prérad. longue, la chute de *h est compensée par la gé- 
mination de la 2", p.ex.: ittan, unnag. 

Dans ces variétés, il n'est donc pas possible de distinguer les verbes à 1" 
Eh des verbes à l''w (cf. $ a(1)). 

(2) Parfois une radicale *h dans ladite position semble tomber sans trace, c.-à-d. 
sans qu’il y ait contraction avec la voy. qui la précède. C’est ce qu’il faut pré- 
sumer pour expliquer la forme des verbes faibles de la cj.IX, p.ex. yelelet « 
Yilihlih), hodody (< hidihdiy). L’ interprétation est peut-être applicable aussi aux 
verbes de la cj.V cités au 8 c. 

Ce traitement de *h semble être dû à un souci de ne pas trop altérer la 
forme par l’introduction d’une voy. longue. La cj.IX pourrait ainsi se confondre 
avec la cj.XVII.B. Le même phénomène se rencontre dans certaines formes no- 
minales (cf. ch.IV.H.2.b(1)). 

(3 


= 


Dans les verbes faibles de la cj.VII un souci analogue aboutit régulièrement au 
remplacement de la rad. *h par n, p.ex. ġələnğġələt (bərubərət fait exception). 
De même wələnwilət (cj.XVII.app.B), dəməndəmmət (cj.X.app.). 





e) *h comme dernière radicale de verbe, en finale absolue dans les 
formes sans désinence, est sujet à un double traitement: Il se contracte avec la 


voy. qui le précède selon le $ d - ou bien se remplace par 4% Le premier 


38) Nous rejetons donc la thëse suggérée plus ou moins explicitement par AB, que 


zt serait un 
suffixe [dérivatif] (cf. ABV p. XVII). 


On chercherait en vain une nuance sémantique que serait par= 


ticulièrement liée à un tel suffixe morphème de vb. dérivé. AB ma @ ailleurs pas reconnu que ce 


-t remplaçant de *h se retrouve dans le système nominal (cf. I.D.2.d(3) et IV.H.2.c(3)). 


Il a cepen- 
dant attiré l’ attention sur le fait que l’omission régulière de 


ct a été relevée comme un phénomène 


isolé en BN dans le parler de Figuig (Ksours oranais). 
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cas est de rögle dans la cj.I, le second dans toutes les autres conjugaisons, mais 
dans presque toutes les cj. on trouve quelques verbes qui different de la norme. 
Voici une liste d’ exemples: 

cj.1.A ilku/ilka/ilükku (caus. iselku/issolka/isîlku). 


yäls/ilsa/iläss (avec perte de la voy. finale à l’ impf. et à l impf. 
int. - caus. isels(i)/issolsa/isâlsa). 


cj.1.B yurdu/yurda/itürdu (caus. isurdu/yässurda/isürdu, mais sugnet). 











ei mm bäkät, längät, mais yäffäyk(i)/iffika/itäfäyka. 
cj.IV bäkät, hägrät, mais iba/äba/itfba. 

cj.V hələnkət, mais ilkansi/ilkänsa/itilkensi. 

cj.VI gällät, mais réfl. infoggi/infägga/itinfoggi. 
cj. VII non att., mais caus. isokkiki/iskaka/isäkâka. 
cj.XII kusst, mais iruhu/yäruha/itfrühu. 

cj.XVII borumet, mais réfl. nafalulu. 


(1) *h final se conserve très rarement, semble-t-il, p.ex. dans əfləh = ofly fen: 
dre”, əgdəh „suffire” (~ ugdu „ê. égal” ?), zoëbolelloh = zoÿÿolelly , éprouver 
du dégout pour ...”. En N aussi əlkəh = H elku et plusieurs autres. 

(2) Remarquer que la cj.II ne semble pas connaître des verbes à dernière radicale 


*h, sinon ceux de l’ appendice (dont *h tombe par contraction). 


f) L’ adjonction des désinences personnelles aux verbes à dern.rad. 
*h pose des problèmes encore en partie non résolus. À première vue *h se 
trouve devant les désinences en position intervocalique. Les difficultés peuvent 
en partie dériver du fait que cette position intervocalique doit être secondaire, 
car en sémitique, où les désinences personnelles consistent en une consonne + 


voyelle (p.ex. ku, ta, na), il y a contact entre la rad. finale et la consonne du 


suffixe. La voy. ä qui en berbère précède dans les verbes à dern.rad. forte la 
désinence, doit par conséquent être une voy. auxiliaire. Pourvu que celle-ci se 
soit introduite à un moment où la chute de h s’ était déjà opérée, on n’a donc 
pas à compter avec celle-ci pour expliquer les formes des verbes à dern.rad. | | 
*h. On doit attendre dans celles-ci des voyelles longues (pleines) issues de la 
contraction de *h comme premier membre d'un groupe consonantique avec la 
voy. qui le précède, tout à fait comme au $ d. Cette règle générale a cependant 
été contrecarrée par des développements phonétiques particuliers dans beaucoup 
de cas. 

(1) Les formes verbales à voyelle finale i ou u, issues de la con- 
traction de *ih, üh, conservent celle-ci devant toutes les désinences, pourvu 
qu’elles la conservent en finale absolue. C’est donc le cas de tous les impar- 


faits et impératifs simples et intensifs, dont le *h final ne se remplace pas par 


h. V " 
SR 391 = VI.H.3.f(1) 


t. Noter que dans les imparfaits à voy.carac. attendue *& (cj.HI etc.) la voy. 


finale a a vraisemblablement été remplacée par i. On conjugue donc: 























cj.1.A.8 olkuy, ilku, olkun ät), imp. Əlkut (olkumät) 

impf.int. lükkuy, ilükku, lükkun (ät) 

caus. solkuy, isolku, səlkun - silkuy, isilku, silkun 
cj.1.A.7 soswiy, isoswi, soswin (caus. impf. et impf.int.nég.) 
Ci. V:3 olkonsiy, ilkonsi, elkensin(ät) 

impf.int. tilkensiy, itflkonsi, tîlkənsin (ät) 
cj.XII.A.3 oruhuy, iruhu, oruhun(it) 

impf.int. tirühuy, itfrühu, tfrühun (t) 





De m&me au pf.nég. de la cj.I, dont l’i final provient de *ih et passe 
en finale absolue à e: 





var.A.7 elsiy, ilse, alsin(ät) 
var.A.8 olkiy, ilke, elkin(ät) 





Quand la voy. finale tombe en finale absolue, dans les formes sans suffixe 
personnel, plusieurs cas se présentent. Noter d’ abord que normalement la voy. 
fin. -i seule peut tomber, tandis que -u final se conserve. Dans les cas extrë= 
mement rares de -u tombé, le verbe en question a subi P analogie des verbes 
en -i. 

(a) Normalement la -voyelle finale ri tombe également devant les désinences (sg.) 
-äy, -äd et -ät (imp. m.pl.), mais se conserve devant les autres. P.ex.: 
cj.I.A.7 impf. älsäy, yäls, älsin(ät) 
imp. älsät (älsimät) 
part. yälsin, f. tälsit/älsinin 
lossäy, iloss, lossin(ät) 
Il ne faut pas confondre la finale zin avec la désinence secondaire des verbes 
à dern.rad. forte (v. B.1.a(2)). Avec les verbes faibles cette finale est normale: 
ment obligatoire et i se retrouve devant la désinence du féminin. 


Ainsi se conjuguent les verbes simples de toutes les conjugaisons: 
cj.1.A.7,9,10,11: 





impf.int.neg. 





äls, ärr, ar, är. 


cj.1.B.5: aġġ, akk. 
cj.HI.B.3: fäyk, yäym. 
cj.VL.3: dägg, ärräzz. 
cj.XVII.A.2: fat, B.2: pang 


En outre les causatifs, 


réfléchis et passifs à préfixe T de 
la cj.I (aspect quadrilitère): A.7: sols, mäks, täls - A.10: sir etc. 
ufu, et son caus. sufu (cj.I.B.7), ont une forme secondaire avec perte de -u 
final. Elle subit l’ influence des verbes en -i: ufäy, yuf, ufin@t) - sufäy, isuf 
— — 3 3 d 








VI.H.3.f(1) =; M6: - Ch.VI 


(b) Cependant les verbes de la cj.I.A.7 qui ont une 2" liquide ou semivoyelle, ont 
une forme altérée de l’impf. par analogie avec la var.A.5. Devant une liquide 
la voyelle auxiliaire a reparait. Une semivoyelle se vocalise. Dans les deux 
cas la voy. finale i disparaît. Soit: 

impf. agläy, igel, aglin (ogelnät), imp. oglät (ogelmät) 

caus. sogläy, isəgəl, soglin (sogelnät) 

impf. oswäy, isw, aswin (osunät) 

À cette règle se conforme le caus. altéré de itaw (cj.HI.B.6): sotwäy, isotw, 
sotwin (sotunät). 

De même les verbes adw, alw (formes B, cf. cj.I.C. 1). 

Remarquer le réfléchi de asw, conjugué comme un verbe à 2" liquide: ám= 
mäswäy, yämmäsäw, ämmäswin (ämmäsäwnät). 

(e) Finalement dans les verbes dérivés de formation moins fréquente, c.-à-d. ceux 





à préfixe composé, y compris MM, Tw et Sw, et même les dérivés à préfixe 
simple hors de la cj.I, la voyelle finale i disparaît totalement, si elle tombe en 
finale absolue (ce qui est d’ailleurs un cas moins fréquent et souvent facultatif 


pour ces verbes). P.ex.: 





cj.1.A.7 onmsksäy, inməkš, anmaksän 
enmogläy, inməgəl, anmaglän (enmogelnät) 
De même: swehy (caus. Sw), twols, məsəls, səmməsəls etc. 
etc. 

cj.III.B: nəyəym, nəməttw, twottäw, soffik, soëbiw 

cj. VI. 3: nohoÿÿ, nofoqq, sənnəfəqq 

cj. VIII.2: səkkik 


itaw (cj.IH.B.6), verbe simple de forme très altérée, se conforme à cette 
règle: itawäy, itaw, itawän. 

soffutu, caus. de fat (cj.XVIII.A.2) a une forme secondaire avec perte de -u 
final. Elle subit l’ influence des verbes en -i: soffutäy, isoffut, seffutän. 


(d) Il arrive que des verbes du $ (a) aussi aient une forme secondaire du pluriel 





avec chute de -i final. Ce sont: 


ei In. p.3  fäyk: äffäykin(ät) ou äffiykänät) (3.pl.) 
cj.1.A.10 mar: ämarin(ät) ou ämarän(ät) (3.pl. réfl.) 


À cette règle se conforment les verbes très altérés igaw (cj.III.B.6) et ihag, 
uhag (cj.XVIN.A.2). Ils ont cependant une forme unique du féminin, soit 3.pl. i= 
bawin ou igawän (f. igawmät) etc. 

(e) Inversement des verbes du $ (c) conservent parfois la voy.fin. -i dans une for 


me secondaire. Ce sont surtout des dérivés à préfixe composé des verbes de 


la cj.I.A.7 qui ont une 2" liquide. Soit: 
nomogel: 3.pl. anmaglän ou ənməglin (f. toujours anmagalnät). 
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De même: məsəkən, nomosokon, sossogel, twels et twəy (cj.1.A.9). (Mais 





twosel, twosokon, swokon selon $ (c)). 





(£) Comme impératif simple m.pl. des verbes de la cj.1.A.7-8 etc. il semble qu’on 
puisse enrégistrer à côté de la forme régulière une forme älsiwät, Slkiwšt etc. 
de formation non expliquée. Elle appartient peut-ëtre aux dialectes méridionaux, 


W remplaçant *h selon I.F.2.f. 


(2) Les parfaits (exceptés ceux de la cj.I, vb. simples) qui ont une voyelle fi- 
nale -a < *äh - qu’elle se perde en finale absolue ou non - remplacent celle-ci 


par ä devant toutes les désinences. On conjugue donc: 




















cj.HI.B.3: əffikáy, iffika, əffikän (ät) 

ej; V-a: olkänsäy, ilkänsa, alkänsän(ät) 

cj.XI.A.3: äruhäy, yäruha, äruhän(ät) 

cj.I.A.7: ossolsäy, isselsa, assalsän(ät) (caus.) 
ottwälsäy, ittwäls(a), attwälsän(ät) (pass.) 

cj.1.A.8: ossolkäy, issəlka, əssəlkän (åt) 





(a) La chute de -a en finale absolue est extrêmement rare. 


(b) Pour les imparfaits à voy.carac. attendue *3, e S (D: 


(3) Les imparfaits intensifs positifs qui ont une voyelle finale -a < *ah 
et la conservent en finale absolue, montrent le remplacement inexpliqué de a 


par i devant toutes les désinences (cf. I.E.2.c(11)). On conjugue donc: 





cjIL.B.3  tâfäykiy, itäfäyka, täfäykin(ät) 
cj.1.A.7 sälsiy, isälsa, sälsin(ät) (caus.) 





$änniy, igânna, bânnin(ät) (< änn „dire”), imp.int.pl. gännit. 


Si la voy.fin. -a tombe en finale absolue, elle tombe également devant toutes 


£ 


les désinences. C’est le cas à l’impf.int.pos. de la cj.I.A.7, verbe simple: l1às- 
säy, iläss, lässän(ät). Le dial. WE a normalement lassin (par analogie?), mais 
connaît lassän, surtout en poésie (archaique?). 


(4 Les parfaits simples et intensifs positifs de la cj.I - égale- 
ment à voy.fin. za < *ah, constituent le cas le plus compliqué. Ils présentent 
encore le remplacement inexpliqué de a par i devant désinence, mais au singu= 
lier seul (cf. LE.2.c(11)29). 

Au pluriel la voy. -a se conserve en principe. C’est encore le cas en BN 
(kab. olsan). En touareg, qui a créé un pf.int. particulier, les verbes intéres- 
sés ont subi l’influence des verbes à dern.rad. forte, remplaçant a par ä au 


pÍ. simple. On a donc pour la cj.1.A.7-8: 





39) ABV p. XXXVI a proposé de voir dans cette alternance i/a une opposition sg./pl., comme 
elle paraît en effet l’ être, si l’on fait abstraction de la 3.ème pers. „non proprement personnelle” . 


Ses arguments ne nous paraissent pas suffisamment solides, vue la complexité du problème. 
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pf. simple: əlsiy, ilsa, elsän(ät) - əlkiy, ilka, elkän(ät) 
pf.int.: əlsîy, ilsä, alsän(ät) - alkiy, ilkà, alkän(ät) 





(5) Les verbes qui remplacent *h par t à la fin de syllabe se 
conforment dans les formes sans t aux Së (1) et (3), c.-à-d. encore avec rem- 


placement inexpliqué de a par i au parfait (cf. 1.E.2.c(11)). On conjugue donc: 


























ei impf. äbbäkiy, yäbbäkät, äbbäkin (äbbäkätnät) 
pf. obbekiy, ibbokät, əbbəkin (obbakätnät) 
impf.int.pos. täbäkiy, itäbäkät, täbäkin (täbäkätnät) 
impf.int.neg. tobakiy, itəbəkit, təbəkin (tobekitnät) 

on pf. bäkiy, bäkät, bäkin (bäkätnät) 
pf.int. bäkfy, bäkät, bäkfn (bäkätnät) 

cj.V impf. ohlenkiy, ihlonkst, əhlənkin (shlankstnät) 
pf. ahlänkiy, ihlänkät, ohlänkin (ohlänkätnät) 
impf.int. tihlonkiy, itihlonkit, tihlonkin (tihlankitnät) 

cj.XII impf. okkusuy, ikkusot, okkusun (okkusotnät) 


pf. äkkusiy, yäkkusät, äkkusin (äkkusätnät) 
impf.int. tiküsuy, itiküsüt, tiküsun (tiküsütnät) 
(a) Il faut cependant ajouter, que les verbes faibles de ce type peuvent toujours fa= 


cultativement remplacer *h par t dans toutes les positions. On obtient alors p. 





ex. pour la 3.m.pl. de la cj.III: 
äbbäkätän/abbskätän/täbäkätän etc.etc. 
Ceci est la situation normale en berbère du Nord. 
(b) Le t qui remplace *h, est connu dans les formes nominales aussi (v. IV.H.2.c 
(3) et I.D.2.d(3), 1.F.2.j). 
(e) sulyst, caus. de alyät (cj.XIX.1), a une forme irrégulière de l’ impf. avec voy. 
i pour u devant les desinences (3.m.pl. sulyin), sans doute par analogie au vb. 


simple. 


(6) Le verbe ämmät, qui remplace *h par t à la fin de syllabe, possède néan- 
moins des débris d’un parfait secondaire qui présente le même jeu vocalique 
que les pf. de la cj.I (v. $ (4)), c.-à-d. avec remplacement de a par i au sin: 


gulier seul. Cf. cj.IV.app. 


g) La voy.prérad. des verbes à 1"h est parfois altérée. Il semble en 
effet que ces vb., lorsqu’ ils présentent une 1''h primitivement géminée, mais 
abrégée, ne peuvent pas avoir la voy.prérad. á, au moins à l’ impf.: *yähh- > 
ih-. P.ex.: cj.ll.A.1 *yähhäräg > ihäräg (pl. *ähhärägän > ohärägän. De même 
ci. XI.A.2, cj.XIV.1, cj.XV.1, cj.XVIIL.B.2. Cp. ihaëg cj.XVIIL.A.2. 
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Verbes composés. 





1) Introduction. 


a) 


b 


= 


c) 


d 


T 


e 


=~ 


2) 


Le berbère fournit un certain nombre de verbes composés plus ou moins simples 
à interpréter et peut-être déjà de formation assez ancienne. Ils se conjuguent 
comme des verbes plurilitères, en partie d'une constitution syllabique particu- 
lière (comme ceux de la cj.XVII.app.). 

Les composés consistent en deux verbes juxtaposés, au point de vue syntaxique 
parallèles l’un à l’autre. On trouvera au ch.VII des listes des exemples les plus 
évidents; v. cj.V.intr.8, cj.X.app., cj.XVIL.B et app. 

Les verbes de la cj.VII - à répétition complète - peuvent sans doute être consi- 
dérés comme un cas spécial de composition: celui où les deux composants sont 
identiques. 

Un cas intermédiaire semble également être attesté: celui ou les deux compo= 
sants sont de même racine, mais appartiennent à des cj. différentes. Comparer: 
domendommet (cj.X.app.) < *dämät (cj.HI) + * dämmät (ci. VI), wələnwilət (cj.XVII. 
app.B) < *wälät (cj.II) + *wilət < *wulət (cj.XH.A). 

Une analyse plus poussée du vocabulaire fera sans doute apparaître encore beau- 
coup d'exemples de verbes composés moins simples à décomposer. Il ne faut 
pas confondre les verbes composés avec ceux qui ont été dérivés par simple ad- 
jonction d’une nouvelle radicale (cf. 1.F.2.k-]). 


Noms déverbaux composés. 





Les verbes composés sont bien-entendu capables de former leurs noms déver- 


baux selon les principes normaux. Parfois on trouve des noms déverbaux de cette 


espèce dont les verbes correspondants ne sont plus employés. P.ex.: 


eyÿrêwal „heure à laquelle l’ ombre d’une tige verticale commence à tourner 
franchement vers l’ Est” < Vyrh (cp. Yərəhyərət ,se rouler”) + /whl awl 
„tourner”, donc: „fait de se rouler et tourner” (cp. aussi boriwl „retour: 
ner à ...”, cj.XVIL.app.B). 

ebärzäwêl ,levraut” < Vbrzh (cp. bÿrzi „levraut”, borzutot „se lever précipi- 
tamment”) + /whl äwl „tourner”, donc: „fait de se lever précipitamment et 
de se tourner”. 

bvrwÿqqâs (Y, D) „animaux nuisibles” < /brh abor „saisir à pleine main” + 
Vwys wäggäs ,fuir”, donc: „fait de saisir et de fuir”. 

təhändýzzit „plaisanterie” < /hnh (cp. hənənət „hennir”) + /dzh äts „rire”, 
donc: „fait de hennir et de rire” (cp. aussi hənëəmmət, həndərəmmət, cj.X. 
app.). 





təhənbərəttut „caille” < /hnh + Vbrhh , s’ échapper en fuyant précipitamment et 


disparaître”, donc: „fait de hennir et de s’ échapper” . 
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» 


hənburëən „grosse sauterelle” < /hnh + /brgn (cp. burġət „soulever, se lever 
Vbrgh), donc: „fait de hennir (bourdonner) et de se lever”. 

ehənkëk%r „grande guêpe constructrice” < /znh + /khr? (cp. kärkär ,„ gratter” 
?), donc: „qui bourdonne (?) et gratte (?)” (adj.vb.). 

äzanbibvr „nom d'une espèce de coléoptères” < vznh + Vbhr? „qui bourdonne 


et (?)” (adj.vb.). 


3) Thëmes verbaux composés substantivés. 








Il faut cependant mentionner une espèce particulière de noms déverbaux compo- 
sés. Les composants qui y entrent sont apparemment des thèmes verbaux nus (tri- 
litères), c.-à-d. ayant l’aspect d’imperatifs, sans que le sens des noms en ques- 
tion donne lieu de les interpréter comme tels. On a donc dans ces composés une 
assez bonne preuve de la théorie que l’ impératif est un ancien nom d'action nu 
(cp. certains noms composés de type 2, v. IV.J.2). Malgré leur aspect plurilitère 
ils n’ont pas assumé la vocalisation des plurilitères. Le plus souvent les deux 
membres sont identiques. Voici les ex. qu’on possède en touareg: 

awn-oros „nombreuses montées et descentes” (< awn , monter” - ərəs „des= 

cendre” ). 

awiy-awy „alternance de bandes d étoffe de 2 (ou de plusieurs) couleurs juxta- 

posées et cousues ensemble” (< awy , apporter” ). 

äwl-äwl „fait de tourner de çà et de lì” (< äwl „tourner”). 

abor-âbor „fait de passer sans cesse d’un sujet à un autre” (< abor „saisir à 

pleine main”). 

abəz-àbəz = aber-âbor (< aboz „saisir à main fermée”). 

aboy-âbey „fait de plisser çà et là” (< aboy „plisser”). 

ənfər-ənfər (= efäränfär) „forts soufflements produits avec le nez (par cham.)” 


< enfer ,s’ ébrouer” ). 
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CHAPITRE VII 


LE VERBE. Les conjugaisons. 
Introduction. 

Pour bien comprendre le rôle des deux moyens de dérivation que sont la voca= 
lisation et l'allongement expressif etc., dont il a été traité dans le cha- 
pitre précédent (v. VI.C et F), il faut imaginer qu’ils étaient jadis d’un usage vi- 
vant, capables de fournir pour chaque racine verbale toute une série de verbes, 
comme c’est encore largement le cas avec les préfixes S, M, T etc. 

Mais aujourd’ hui ce sont des morphèmes presque morts. Pour chaque racine il 
est rare que plus d’une seule forme ait survécu, et ceci est la raison pour laquelle 
nous préférons parler, non pas de formes dérivées d’un même verbe, mais de con- 
jugaisons“) différentes. Les difficultés d’ analyse sémantique rencontrées au cha- 
pitre précédent résident précisément dans cet état de choses: dans la rareté des 
cas où une paire de verbes d’une même racine permet de déterminer la part qui 
revient aux deux morphèmes de la vocalisation et de l’ allongement expressif - et 
dans le développement sémantique plus libre donné aux formes expressives dans l’ 
oubli du sens d’un primitif qui n’existe plus. 

Le système des conjugaisons berbères renferme donc deux dimensions, bien que 
nous les designions au moyen d’une numérotation continue: La vocalisation et l’ al- 
longement expressif, ce dernier englobant à son tour l’ allongement extensif d’une 
voyelle pénultième, la gémination, la réduplication d’une consonne, la répétition 
complète ou partielle d’une racine et les combinaisons possibles*"). 

Tandis qu’un thème verbal doit nécessairement être vocalisé, 1’allongement ex- 
pressif peut être réalisé ou non. On parlera respectivement de verbes expres- 
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sifs ou non expressifs °. 


40) Le mot conjugaison n’a donc pas entièrement le même sens qu’en grammaire sémitique, où 
le système des conjugaisons s’ établit essentiellement dans les deux dimensions de l'allongement 
expressif et de la préfixation. On exclut en sémitique la dimension des vocalisations (sauf 
le passif en hébreux), qui même hors du passif encore vivant en arabe classique fournit très souvent 
une série de verbes d’une même racine - comme en berbère on ne compte pas la dimension des 
préfixes verbaux, en principe capables de fournir des dérivés de n’ importe quel verbe, expres= 
sif ou non. 


41) Les autres cas d’allongement vocalique et celui de la gémination de la 1", ne suffisent pas 


à l’ établissement d’une conjugaison expressive (v. I.C.1.a(1.b-d) et I.E.1.c). 








